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Un week-end mouvementé


 


 


Ce week-end de novembre fut, pour
Naotak, synonyme de détente et de bonheur. Depuis qu’il était venu en aide au
roi, les autres élèves de Lexington ne parlaient plus que de cet exploit. Même
les professeurs étaient venus le féliciter pour son courage et son sens du
devoir. Le fait d’avoir sauté par une fenêtre en désobéissant à ses aînés
n’avait pas entraîné de punition, ce qui n’aurait pas manqué d’advenir en
d’autres circonstances. L’Indien semblait avoir gagné le respect de tous.


Mais, en s’éveillant aux aurores
ce samedi matin, il avait la sensation que cette soudaine et inattendue
popularité ne durerait qu’un temps. De plus, les rêves qui peuplaient ses nuits
au collège ne laissaient rien présager de bon. Il sentait au fond de lui qu’une
menace pesait sur Lexington. Mais il était incapable d’en identifier la nature,
ce qui le rendait soucieux. Le Mohawk savait que les esprits le mettaient en
garde. Mais contre qui ? Agacé de ne pouvoir y apporter de réponse, il
chassa ses noires pensées pour se concentrer sur l’agréable journée qui
s’annonçait. Il avait rendez-vous avec Caroline Hampton.


 


 


Une fois levé et débarbouillé,
Naotak se prépara un petit sac de pique-nique et se mit en route. Pour se
rendre au relais de voyageurs, il coupa par Hyde Park pour rejoindre Baker
Street, qu’il remonta jusqu’à Dorset. Là, il attrapa une diligence en partance
pour Cambridge. Une demi-heure plus tard, il en descendit à un croisement et
emprunta un chemin de terre bordé d’un long mur de pierres mangé par les herbes
sauvages. Un léger brouillard envahissait la lande qui s’étendait à perte de
vue. Il enjamba ensuite le muret et traversa un vaste pré jusqu’à l’orée du
bois. À six miles de là, de l’autre côté de la forêt, se trouvait son collège. Il
emprunta un autre chemin rocailleux jusqu’au point de rendez-vous dont il
connaissait maintenant le moindre relief.


Caroline était assise au pied de
la croix de granit qui marquait la jonction de trois sentiers boueux. Elle fit
un geste de la main à Naotak, dont la silhouette devenait plus nette à mesure
qu’il sortait de la brume matinale. La jeune fille avait troqué sa robe contre
une défroque aux contours flous qui lui donnait l’allure d’un soldat à
l’entraînement. Elle trouvait que cette sorte d’habit était plus adaptée pour
courir les chemins creux que trois couches de dentelles et de rubans. Naotak ne
pouvait lui donner tort sur ce point. Il avait tout de même réussi à lui faire
abandonner son déguisement sale et usé de vagabond, mais au prix d’âpres
négociations.


Ce jour-là, Caroline avait noué
ses cheveux bouclés en une longue natte qui pendait sur son épaule droite, ce
qui indiquait qu’ils allaient commencer leur programme par deux heures
d’escrime. Elle avait compris qu’elle devait mettre tout son savoir à son
service pour le faire progresser. Elle attendait avec autant d’impatience que
son ami le jour béni où il terrasserait son cousin Cromwell. Mais le chemin
était encore long avant de parvenir à un tel résultat.


La jeune fille adressa un clin
d’œil à son ami en désignant le sac de cuir posé à ses pieds. Deux pommeaux
d’épée dépassaient sous le rabat à languettes. Naotak se laissa tomber à côté
d’elle.


— On ne pourrait pas attendre
cinq minutes ? Je viens de faire un bon bout de marche.


— Oh, s’exclama Caroline en
se levant, ne me dis pas que tu es fatigué ! Que dirais-tu à un adversaire
qui surgirait maintenant ? (Elle fit quelques pas tout en jouant la
comédie :) Cher ami, repassez donc dans une heure, je me repose !


Naotak rit de bon cœur à l’imitation
de Caroline, mais sa joie fut de courte durée car une tige de bois de la longueur
d’une épée tomba à ses pieds.


— Ramasse-la et viens te
battre !


Caroline se tenait bien droite, de
profil, armée d’un bâton identique à celui qui gisait aux pieds de l’Indien. Dr
guerre lasse, il ramassa le bâton et se mit en garde, mais déjà Caroline
attaquait, le forçant à reculer.


— Allons, du nerf ! Mets
en pratique ce que je t’ai appris l’autre fois. Voilà, c’est ça, esquive !


Naotak reçut un coup de trique sur
les doigts et se mordit la lèvre pour ne pas crier. Il fonça alors, bras en
avant, mais la jeune fille s’écarta d’un petit pas de côté, presque
imperceptible, et fit un croche-pied à son adversaire. Naotak s’étala de tout
son long dans l’herbe humide.


— Ha ! s’exclama
Caroline avec sévérité. Que t’ai-je dit mille fois ?


— De ne pas me laisser
dominer par la colère, dit piteusement le garçon en se relevant d’un bond.


— Bien, s’amusa-t-elle en
tournant autour de lui. Alors, souviens-t’en avant de foncer tête baissée.
Contre une véritable lame, tu serais déjà blessé.


Naotak retrouva son calme et
régula les battements de son cœur. Il allait donner une leçon à cette petite
prétentieuse. Il fit un pas chassé, puis un autre. Une main dans le dos, il se
déplaça à la vitesse de l’éclair autour de Caroline. Soudain, il piqua au
centre, le bâton fermement tenu, bras tendu. L’instant d’après, sa main était
vide.


Il mit une seconde de trop pour
comprendre ce qui venait de se produire. Il reçut un coup de trique sur les
fesses, un autre sur le ventre. Il termina sa course par une nouvelle roulade
dans l’herbe.


— Ma parole, ironisa la jeune
Lady, tu es encore en train de brouter ? Serait-ce une coutume de ton pays ?


Elle marchait en larges cercles
autour du garçon, se déhanchant exagérément, un bâton dans chaque main.


— Tu triches, s’insurgea
l’Indien en la regardant.


— Pardonnez-moi, Monseigneur,
lâcha-t-elle en continuant à se moquer de lui. Ne vous avais-je pas montré
cette botte ? Je la trouve ir-ré-sis-tible. Je la tiens de mon père, qui
la tient de son père, qui lui-même la tenait de son père… Nul ne sait jusqu’où
cela remonte !


Naotak se releva une fois encore
et vint se planter devant Caroline, qui se mit à rire aux éclats en voyant sa
mine défaite. Elle lui tendit un bâton et se plaça tout contre lui.


— Ne fais pas cette tête, je
vais te montrer.


Elle empoigna le bras de l’Indien
pour lui apprendre le geste dont il venait d’être la victime.


— C’est très simple, lui
dit-elle en lui faisant faire un moulinet au ralenti, mais cela nécessite une
extrême précision.


Serrés l’un contre l’autre, ils
répétèrent les mêmes gestes à l’infini, jusqu’à la perfection. Ensuite,
Caroline se plaça face à lui, et Naotak dut reproduire seul le mouvement de
poignet qui permettait de désarmer son adversaire. Encore et encore, il se
força à se concentrer sur la subtilité du moulinet. Lorsque, enfin, le bâton de
la jeune fille finit entre ses mains, Naotak était tellement fourbu qu’il se
laissa tomber dans l’herbe. Caroline vint s’asseoir ;’i côté de lui et
resta silencieuse un moment, laissant le garçon savourer cette nouvelle
victoire.


— Il faudrait essayer avec
les épées, dit-elle enfin.


— Elles n’ont pas le même
poids que les bâtons, et ça fait une sacré différence.


— Je n’en peux plus, se
plaignit Naotak en s’étirant. On ne pourrait pas reprendre plus tard ?


— Si tu veux, répondit-elle
en souriant. Mais alors, c’est à toi de m’apprendre quelque chose.


L’Indien se tourna vers elle et
étudia pour la millième fois son ravissant visage. Elle sentit le regard du
garçon et, rougissant un peu, lui ferma les yeux d’une main douce mais ferme.


— Arrête de me regarder de
cette façon, c’est embarrassant ! Où sont donc passées tes bonnes manières ?


Naotak se sentit soudain
complètement stupide et reporta son regard vers le ciel. Les nuages filaient
vers l’ouest, poussés par le vent d’altitude.


— Donne-moi tes mains, dit-il
brusquement.


— Quoi encore ?


Caroline le regardait, intriguée.
Elle ramassa ses genoux sous son menton. Naotak, toujours étendu dans l’herbe,
se redressa sur les coudes.


— Tu voulais que je te montre
quelque chose ? Alors, donne-moi tes mains.


— Ça fait mal ?


— Mais non, répondit
calmement le garçon. Je vais t’apprendre à imiter le cri de certains animaux.


Il plaça ses mains devant sa
bouche et les croisa pour faire une caisse de résonance. Un petit gloussement
aigu retentit alors, se répercutant à la surface du pré. Ses doigts vibraient à
un rythme régulier, laissant s’échapper des sons variés.


— C’était quoi, demanda
Caroline avec étonnement.


— Une perdrix, lit ça, c’est
un caribou.


Un long grognement guttural
s’éleva des mains du garçon. Il écarta lentement les doigts pour laisser le son
s’amplifier avant de l’atténuer, puis de le laisser mourir.


— C’est incroyable, s’exclama
Caroline. Je peux essayer ?


— Donne-moi tes mains, répéta
Naotak en souriant.


 


 


Plus tard dans l’après-midi, le
garçon avait raccompagné Caroline jusqu’au mur qui délimitait les terres
d’Hampton Manor. Assis à califourchon sur les pierres couvertes de mousse, les
deux adolescents ne parvenaient pas à se séparer. Naotak n’avait pas vu filer
cette journée et il ne se décidait pas à y mettre un terme. Il réfléchissait
encore à la meilleure façon d’aborder le sujet qui lui tenait à cœur, mais il
n’avait toujours pas réussi à surmonter la terrible timidité qui se cachait au
fond de lui. Il ouvrit son sac et en sortit les journaux qu’il avait collectés
pour son amie.


— Tiens, dit-il en lui
tendant la liasse, j’allais oublier.


— Merci, Naotak, c’est vraiment
gentil. Mon père s’est mis en tête de cacher les siens… Je crois qu’il se doute
de quelque chose.


— Comme ça, tu pourras savoir
ce qui se passe dans le monde, sans que cela t’attire des ennuis.


Un silence embarrassé s’installa
entre eux, personne n’osant prendre la parole. Caroline avait une question qui lui
brûlait les lèvres, mais elle ne savait pas comment la poser. Ce devait être un
sujet des plus délicats pour le garçon, de ceux sur lesquels on évitait de se
répandre. Cependant, depuis qu’elle avait fait sa connaissance, elle ne cessait
de la retourner dans son esprit.


— Naotak, dit-elle en
baissant légèrement les yeux, où sont tes vrais parents ? Je veux dire, tu
es si loin de ton pays…


Elle regretta aussitôt ses
paroles, car le garçon la regarda soudain fixement, les mâchoires serrées. Il entendait
déjà les cris au fond de son crâne, les cris qu’il aurait aimé ne jamais
entendre. Depuis ce jour, il n’avait pas réussi à les faire taire. Ils
partaient et revenaient perpétuellement, comme les vagues déferlant sans fin
sur les falaises, les rongeant chaque jour davantage. Il lui semblait que
c’était hier.


— Il faut d’abord que tu
saches comment nous avons été abandonnés par la Couronne, dit Naotak sèchement.
Lorsque ton roi a perdu la guerre contre les colons, il a été obligé de retirer
ses troupes vers les territoires du Nord, qui restaient la possession de
l’Angleterre. Mais nous, les Iroquois, qui nous étions battus aux côtés du roi,
avions nos terres sur ce qui devenait par un traité celles de la confédération
des États-Unis. Des familles entières durent remonter vers le nord, pour
échapper à la rancune des colons. Pour eux, nous étions un danger, un allié des
Britanniques. Certains colons s’organisèrent en milices afin de débarrasser
leurs terres des Indiens qui s’y trouvaient encore. Les familles de mon village
trouvèrent refuge sur les rives de la rivière Grand. Elles élevèrent de
nouvelles maisons, de nouveaux foyers. Nous y avons vécu heureux. Je me
souviens encore de ma mère se moquant de moi parce que je n’arrivais pas à
attraper de poissons. Il faut bien reconnaître que je n’étais pas très adroit.


Caroline sourit en imaginant le
garçon pataugeant sur les berges.


— Je n’avais que dix ans,
poursuivit Naotak, dont le visage s’assombrit. Puis, un matin, ils sont
arrivés. Juste avant l’aube. Une milice commandée par un ancien officier de
l’armée confédérée. Son uniforme dépenaillé est gravé à jamais dans ma mémoire.
Je me souviens même qu’il ne portait qu’une épaulette. Armés de torches, les
hommes de la milice incendièrent le village en quelques minutes, les autres
nous attendant à la sortie des huttes avec leurs fusils. Ce fut un déluge de
feu. Ils tiraient sans cesse. Ceux des nôtres qui ne périrent pas brûlés vifs
furent abattus sans sommation. Même les meilleurs guerriers ne purent se
défendre. Je ne sais pas comment mon père est mort, la confusion était totale.
Un instant, il était près de moi, l’instant d’après, il avait disparu. Mais je
me souviens que ma mère et moi avons couru jusqu’à la berge. L’odeur était
épouvantable. L’air était chargé de cendres brûlantes qui s’échappaient en
colonnes des huttes incendiées, d’une âcre odeur de poudre laissée par les
dizaines de fusils qui tiraient sans discontinuer, et, surtout, d’une horrible
odeur de chair brûlée. Jamais je ne pourrai oublier cette odeur. Ma mère m’a
poussé dans l’eau et j’ai nagé de toutes mes forces vers un canoë retourné sous
lequel je me suis caché. Par une déchirure de la coque, j’ai vu ma mère tenter
de me rejoindre, elle avait de l’eau jusqu’à la taille. Deux cavaliers
arrivèrent au galop et firent feu sur elle. J’ai fermé les yeux. Lorsque je les
ai rouverts, elle n’était plus là. Je suis sorti de l’eau bien après le départ
des miliciens. J’avais peur qu’ils ne reviennent rôder autour du village à la
recherche de survivants. À force de nager sur place, j’étais épuisé. J’ai
pleuré des heures entières, à genoux sur la berge. Malgré mes recherches, je
n’ai retrouvé ni le corps de ma mère, ni celui de mon père. Je n’ai même pas pu
honorer leur dépouille. Le soir, des soldats britanniques qui avaient aperçu
les flammes depuis leur fort vinrent constater le désastre. Lorsque leur chef
m’a tendu la main, je lui ai craché au visage, puis je l’ai frappé de toutes
mes forces. Si j’avais eu une arme, je l’aurais tué sans la moindre hésitation.
Pourtant, il n’a pas bougé. Cet homme s’appelait Joshua Hastings. Il est devenu
mon père.


Naotak s’aperçut que Caroline
pleurait, mais il était incapable de dire depuis combien de temps. Elle essuya
ses larmes sans un mot. Jamais elle n’aurait pu imaginer que des hommes
puissent être capables d’une telle cruauté. Elle fut envahie par un sentiment
de honte qui monta du fond de son ventre. Honte de sa coquetterie, des bals où
on la faisait danser, de sa vie de personne convenable entourée de personnes
convenables.


— Je dois partir, dit
simplement Caroline.


— Attends. (Naotak lui prit
le bras.) C’est à moi de te demander quelque chose…


Caroline plissa les yeux en
reniflant.


— C’est au sujet de ton
cousin, murmura l’Indien.


— Cromwell ? Caroline ne
voyait pas bien où son ami souhaitait en venir.


— Vous allez vraiment vous
marier ? Naotak avait enfin posé l’unique question dont il désirait tant
la réponse. Mais il ne put le faire qu’en regardant ses pieds tout en grattant
de l’ongle du pouce un petit cercle de mousse verdâtre.


— Jamais ! tonna
Caroline en posant une main sur son cœur. Plutôt mourir !


Elle tira la langue dans une
charmante grimace qui arracha un sourire à Naotak. Puis, elle demanda en le
regardant de biais :


— Qui t’a dit une horreur
pareille ?


— Cromwell lui-même, se
contenta de répondre l’Indien, soulagé.


— Il ne manque pas de toupet !


Caroline s’emportait, vexée de
n’être traitée que comme une sorte de marchandise.


— Son comportement est tout à
fait choquant, conclut-elle en croisant les bras.


— En tout cas, me voilà
rassuré, sourit Naotak.


Il me le paiera, gronda la jeune
fille dont le regard clair s’était durci.


Elle déposa un rapide baiser sur
la joue de Naotak et se laissa glisser du côté du jardin. Elle leva ensuite les
yeux vers son ami et lui adressa un signe de la main en criant :


— Reviens vite et n’oublie
pas de m’écrire !


Déjà, elle s’éloignait d’un pas
léger dans les allées faisant crisser le gravier blanc à chaque pas. Finalement,
elle était heureuse que son ami se soit ainsi confié à elle.


Naotak la regarda s’en aller
jusqu’à ce qu’elle ait disparu, puis prit le chemin du retour.[bookmark: bookmark5]
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Le fantôme de Lexington


 


 


Lorsque Naotak franchit le seuil
de sa maison, Jarvis l’attendait dans le hall faiblement éclairé. Un froid
polaire s’était abattu sur Londres en quelques heures et le garçon était
frigorifié. Jarvis le débarrassa de son sac et le tendit à Betty, qui venait de
sortir de la cuisine. En jetant un œil au portemanteau, Naotak vit que la redingote
de son père y était pendue. La pendule sonna sept heures trente d’un discret
coup de son carillon feutré. Naotak se mordit les lèvres. Il était en retard.


— Sir Hastings vous attend,
se contenta de lâcher le majordome au garçon avant de le précéder dans la salle
à manger.


 


 


Dès son entrée, Jarvis fit un pas
de côté pour laisser la plaie au jeune garçon et annonça d’une voix sans timbre :


— Naotak est rentré, Sir.


Le colonel, assis à table, ne
répondit pas. Jarvis .s’éclipsa sans plus attendre, refermant la double porte
derrière lui. Naotak s’avança silencieusement jusqu’à sa place, tira sa chaise
et prit place face à son père à la table ovale recouverte d’une nappe blanche.
L’air était électrique et le garçon attendit en silence que l’orage paternel se
déclenche. Alors qu’il déroulait sa serviette pour la placer sur ses genoux, le
colonel déclara d’une voix sourde :


— J’étais inquiet.


— Veuillez me pardonner, je
me suis égaré.


— Quelle piteuse excuse, mon
garçon ! déclara le colonel, dont la colère commençait à percer le timbre
égal. Voilà une heure et demie que je suis assis à t’attendre.


— Père, se lamenta le garçon,
faudra-t-il que je vous implore ?


— Naotak ! gronda
l’officier en frappant la table de son poing serré. Quand vas-tu comprendre que
l’on doit respecter les règles ?


Les couverts avaient tremblé sous
l’impact. Le verre de l’officier oscilla dangereusement avant de tomber, brisant
son pied de cristal. Naotak se moquait bien en cet instant de la colère de son
père. Caroline avait déposé un baiser sur sa joue, et cet événement l’avait
bouleversé comme un ouragan, balayant tout sur son passage.


— Ne t’avise pas de
recommencer, dit le colonel en poussant le verre de la pointe de son couteau.


Il souleva ensuite le couvercle de
la soupière et servit une assiette de soupe à son fils.


Lin silence s’installa entre eux,
ponctué par le léger tintement des couverts sur le rebord des assiettes. Le
colonel regardait l’adolescent à la dérobée. Lorsque sa colère se fut dissipée,
il parvint même à sourire légèrement.


— On m’a rapporté tes
exploits de la semaine.


Naotak redressa la tête et regarda
son père, dont la haute silhouette se dessinait dans la pénombre.


— Oui, articula le garçon, la
bouche pleine, j’ai rencontré le roi.


Le colonel se leva et alla
augmenter la luminosité des appliques qui encadraient un tableau où deux
navires s’affrontaient dans une mer déchaînée. L’officier avait été informé de
l’escapade du roi et n’avait que peu goûté la plaisanterie. En semant ainsi son
escorte, il aurait pu tomber dans une embuscade… Sachant que son fils avait été
le premier à se porter au secours du monarque, il souhaitait le questionner sur
le comportement de l’homme.


— Comment l’as-tu trouvé,
lança-t-il sur un ton faussement badin.


— À vrai dire, répondit
Naotak en dévorant sa soupe, je l’ai trouvé drôle.


— Drôle ? s’étonna l’officier
en venant se rasseoir. Qu’entends-tu par là ?


— Il a une sorte d’humour
tout britannique, mais avec quelque chose d’étrange dans le regard.


Le colonel écoutait avec
attention. Il lui fallait savoir si le roi avait agi en pleine possession de
ses moyens, ou sous l’emprise d’une de ses crises…


— Transpirait-il abondamment ?
Soufflait-il bruyamment ? Avait-il des difficultés à s’orienter ?


Faisant appel à ses souvenirs,
l’Indien se remémora la scène.


— Non, il m’a semblé normal…
Peut-être ses yeux étaient-ils légèrement voilés, c’est tout.


Le colonel classa cet élément dans
sa mémoire. Si le roi avait agi sous l’emprise de la folie, il était plus que
souhaitable que personne ne se soit aperçu de rien. Les rumeurs circulaient
plus vite que les diligences…


— Est-il malade ?
s’enquit le garçon innocemment.


Le colonel ne savait que dire. Un
silence révélerait certainement à l’adolescent la gravité de la situation. Il décida
donc de répondre :


— Tu sais, notre roi est âgé.
Sa santé n’est plus ce qu’elle était.


— Je pourrais peut-être
l’aider, dit-il avec candeur.


— Naotak, s’amusa le colonel,
il est le roi ! Tous les médecins du pays sont à son chevet.


Il avait écarté les bras comme
pour signifier l’étendue de la Grande-Bretagne.


— Oh, pour ça, je suis
tranquille, répondit le garçon en faisant jouer ses sourcils. Des ventouses
par-ci, une saignée par-là. Il n’y a pas meilleur moyen d’affaiblir un malade.


Il termina sa phrase dans une
grimace de dégoût.


Le colonel détailla son fils avec
attention. Bien qu’il fût d’accord avec lui sur les méthodes parfois dépassées
de certains médecins, il ne pouvait pas s’en ouvrir à lui aussi simplement. Mais,
au fond de son être, il craignait comme la peste ces soi-disant docteurs. Aucun
d’eux n’avait, hélas, délivré un diagnostic fiable concernant le roi, et ils
passaient plus de temps à se chamailler qu’à tenter de le guérir.


— Que ferait un guérisseur
mohawk dans de telles circonstances ? demanda le colonel en fixant la
pointe de son couteau.


— Il commencerait par écouter
le malade avec attention. Après tout, celui-ci est le seul à pouvoir décrire
précisément ses douleurs.


— Ensuite ?


— Ensuite, il ferait appel
aux esprits pour qu’ils lui viennent en aide et préparerait les onguents
appropriés.


Le colonel resta plongé un moment
dans ses pensées. Il avait eu l’occasion de voir des chamans apporter la
guérison à des cas désespérés. Leurs rituels pouvaient paraître grotesques à
des yeux profanes, mais ils faisaient partie d’un vaste ensemble mêlant remèdes
ancestraux et pouvoirs surnaturels. Le roi serait-il seulement sensible à cette
sorte de médecine ?


— Sa Majesté a des crises,
hasarda le colonel. Elles surviennent brusquement et le transforment en animal
sauvage… C’est très préoccupant.


Il regretta dans l’instant ce
qu’il venait de dire. Ce secret n’était connu que du proche entourage du
monarque. Élargir ce cercle faisait courir un grand risque.


— Oublie tout cela,
souffla-t-il à son fils.


— S’il vous plaît, continuez,
demanda le garçon dont l’intérêt venait de s’éveiller.


Le colonel exposa à Naotak les
accès de colère, la cécité passagère, la bave qui écumait au bord des lèvres du
souverain. Naotak avait écouté avec attention et ne put s’empêcher de penser à
son dernier rêve. Le vieux loup se faisant crever les yeux était sûrement une représentation
du roi. Quel avertissement les esprits lui avaient-ils envoyé par le biais de
cette vision ?


— Pour en apprendre plus, il
faudrait que je puisse le rencontrer à nouveau.


— Je n’ai pas ce pouvoir,
répondit le colonel en relevant la tête.


Puis, en se redressant, il écarta
cette idée de la main et ajouta :


— Assez parlé de tout cela.
Que dirais-tu d’une partie d’échecs ?


 


***


 


— Quoi ? cria Andrew en
lâchant le cintre sur lequel il venait de pendre un pantalon. Elle t’a embrassé ?!
Beurk, c’est horrible !


Naotak vidait ses bagages, comme
chaque lundi, et avait étalé sa veste d’uniforme sur son lit, bien à plat,
avant de la passer. Il se tourna brusquement vers son ami, qui le dévisageait
comme un lépreux.


— Rassure-toi, c’était
seulement sur la joue.


Andrew ramassa son pantalon et le
frotta un peu pour en ôter les quelques petites traces de poussière qui s’y
trouvaient. Ses jambes nues dépassaient de sa chemise trop longue qui lui
tombait à mi-cuisse.


— Oui, mais tout de même !
C’est comme d’avoir un escargot sur la figure.


— Moi, j’ai trouvé ça plutôt
agréable.


Naotak alla ranger deux cravates
noires dans sa penderie et dut pousser un peu les affaires de son camarade, qui
avaient la fâcheuse tendance à déborder sur les siennes.


— As-tu vraiment besoin de
tout ce bazar, demanda Naotak, les bras encombrés de linge.


— C’est ma mère, se lamenta
Andrew en débarrassant son ami. Il faut toujours qu’elle me donne de quoi tenir
un siège !


Il chercha désespérément une autre
place, puis lâcha son fardeau sur son lit. Naotak plaça sa valise vide sous le
sien et acheva de boutonner son col. Il enfila sa veste brodée de l’écusson de
Lexington puis pressa son camarade, qui était perdu dans ses pensées autant que
dans sa pagaille.


— Nous allons être en retard.


Andrew émergea de sa rêverie et se
mit en quête de sa veste. Il dut éparpiller son linge encore un peu plus pour
la trouver, roulée en boule tout en dessous de la pile.


— Si Halifax passe par ici,
fit Naotak en regardant les vêtements épars, tu auras des ennuis.


— Bof, philosopha Andrew,
j’en serai quitte pour une corvée de balai. (Puis, en enfilant un pantalon, il
ajouta fièrement :) Je crois que je préfère encore ça. En route !
conclut-il en prenant ses manuels.


 


***


 


Cette nuit là, Andrew s’éveilla en
sursaut, un poids sur la
poitrine. Il venait de faire un mauvais rêve et dut attendre quelques minutes avant
de reprendre ses esprits. Il avança sa main à tâtons vers sa table de chevet, à
la recherche de la cruche d’eau qu’il y laissait avant de s’endormir. Il faisait
un froid de canard dans la petite chambre et Andrew ne voulait pas sortir de
sous son édredon de duvet. Après quelques contorsions, sa main saisit l’anse de
terre cuite. Sa vue commençait à s’acclimater à la nuit, ce qui lui permit de
se servir un verre d’eau sans en renverser. Plissant les yeux, il chercha le
lit voisin du regard. Naotak était entièrement sous l’édredon ; seules
dépassaient des mèches de ses cheveux noirs. Pourtant, un détail attira
l’attention du garçon. Naotak ne respirait pas. Au lieu de se soulever à un rythme
régulier, la couverture était parfaitement immobile. Pris d’une soudaine
panique, Andrew sauta du lit et franchit d’un bond les deux mètres qui le
séparaient de celui de son ami. Il souleva l’édredon et étouffa un cri dans sa
main tremblante. Le lit était vide.


Un oreiller avait été placé pour
donner le volume du corps, et un balai servait à faire croire à des cheveux
ébouriffés. Andrew attrapa son édredon pour s’en faire un manteau et se mit à
réfléchir, malgré la torpeur du sommeil qui l’envahissait. Son ami avait filé. Il
se mit à arpenter la chambre en se frottant les yeux, puis, s’apercevant que le
plancher craquait à chacun de ses pas, il s’assit sur le rebord de son lit. Il
était inutile pour l’instant de donner l’éveil.


Peut-être Naotak avait-il été
enlevé ? Andrew eut soudain une illumination et ouvrit en silence
l’armoire où son ami rangeait ses habits. Il manquait son pantalon, sa chemise
et ses mocassins. Il était donc sorti de son plein gré. Andrew s’habilla et, ne
mettant aux pieds que ses chaussettes, il se glissa dans le couloir. « Que
fais-tu, Evans ? », se répétait-il mentalement en descendant
l’escalier en colimaçon. Entendant un craquement sinistre, il se plaqua contre
la paroi de pierre dont le contact glacé le fit frissonner de la tête à la
pointe des orteils. Il resta immobile de longues minutes à écouter la nuit. Au
moindre sifflement de vent, ses yeux dansaient de droite à gauche, à tel point
qu’il décida de rebrousser chemin. Il se souvint alors des histoires de
fantômes que sa mère lui racontait lorsqu’il était plus jeune. Comment
s’appelait celle du marquis sans tête ? Il s’ébroua tout en se morigénant
intérieurement. Ce n’était pas le moment de se remémorer ces horribles contes
pour enfants. Bravant sa peur, il reprit sa route vers les salles d’étude, mais
le mal était fait. Des images de pendus, d’ogres velus et bien d’autres encore s’étaient
installées dans son esprit, et il craignait maintenant de les voir surgir du
moindre recoin sombre.


Andrew, terrorisé, parvint tout de
même à franchir le petit couloir voûté qui reliait Devon Hall au reste des bâtiments.
De jour, déjà, il avait une sainte horreur d’avoir à emprunter ce tunnel sans
fenêtres. Alors de nuit… En passant devant la chambre du surveillant, il avait été
tenté de le réveiller pour lui exposer la situation Mais il aurait
immanquablement attiré de graves ennuis à son ami. « Je ne suis pas un
trouillard », pensa-t-il pour se donner du baume au cœur.


Longeant les murs de King Hall, il
arriva au croisement de deux couloirs. Il connaissait pourtant cette école
comme sa poche, mais, dans l’obscurité, il n’était plus tout à fait sûr de
savoir où il se trouvait. La bibliothèque était-elle à gauche ou à droite ?
Et les salles de classe des « deuxième année » ? Il fit une pause
pour calmer son pouls qui battait la chamade. Où Naotak avait-il bien pu aller ?
Andrew tendit l’oreille dans l’espoir de découvrir un indice, mais seul un
lourd silence régnait sur le collège.


Alors qu’il s’apprêtait à se
rendre à la bibliothèque, un léger frottement le fit sursauter. Il s’immobilisa,
croyant sa fin arrivée. Il cessa de respirer pour tenter de déterminer
l’origine du son, mais le silence avait repris ses droits. Son imagination lui
jouait-elle un tour ? N’y tenant plus, il ouvrit la bouche pour reprendre
son souffle. C’est alors qu’il le vit.


Le fantôme avait surgi devant lui
à la vitesse de l’éclair. Son visage rouge sang et grimaçant se détachait sur
sa silhouette noire comme la nuit, encadré par une capuche qui lui tombait
devant les yeux. Andrew poussa un hurlement d’effroi qui se répercuta à
l’infini dans les couloirs.


 


 


Lorsqu’il reprit connaissance,
Naotak était penché sur lui et le secouait de toutes ses forces.


— Andrew, c’est moi !
Andrew, réveille-toi !


Le garçon se redressa péniblement
sur le côté, encore sous le choc. Il dévisagea son ami longuement, comme s’il
le voyait pour la première fois. En tombant, Andrew s’était cogné la tête sur
les dalles du sol et il avait main tenant une bosse de la taille d’un œuf à
l’arrière du crâne. Il émit un grognement de douleur en la tâtant.


— Tu m’as fait une de ces
peurs, articula-t-il enfin, la bouche pâteuse.


Naotak eut un léger mouvement de
recul et répondit :


— Je n’y suis pour rien. Je
t’ai entendu crier et j’ai accouru. Relève-toi, il faut filer !


Andrew tenta de se relever, mais
il retomba aussitôt. Il se sentait très faible et avait besoin de soutien.


— Aide-moi à me lever, dit-il
en prenant appui sur l’épaule de son camarade.


— Qu’est-ce que tu fichais
là, lâcha Naotak sur un ton de reproche.


— Je peux te retourner la
question, répondit Andrew froidement.


Alors que son ami se mettait sur
ses pieds, l’Indien tendit l’oreille. Des pas arrivaient de tous côtés, alertés
par le cri de son camarade. Il sut à cet instant qu’il était inutile d’essayer
de fuir. Andrew ne pouvait avancer qu’en claudiquant, ce qui était insuffisant
pour échapper à la nasse qui se refermait.


— Je vous tiens !


Halifax venait d’apparaître
derrière eux et semblait satisfait de sa prise. Les deux garçons se
retournèrent lentement et tentèrent d’esquisser un sourire.[bookmark: bookmark6]
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Le doyen et les somnambules


 


 


Le Dr Keate observait les deux
élèves avec une grande sévérité. Ses rares cheveux en bataille, une robe de
chambre marron nouée autour de la taille, il se tenait parfaitement immobile à
son bureau, assis sur son fauteuil au tissu élimé. Derrière la porte fermée, on
entendait Halifax ramener le calme parmi les professeurs qui pressaient dans le
couloir. Exaspéré, le doyen, d’habitude si calme, se leva brusquement et
déplaça sa masse Imposante jusqu’à la porte, qu’il ouvrit à la volée.


— Par le ciel !
hurla-t-il pour imposer le silence. Retournez donc à vos chambres et
laissez-moi tirer cette affaire au clair !


Il claqua la porte, puis, retrouvant
son calme, vint se rasseoir en soufflant face à Andrew et Naotak, qui se
tenaient debout, les mains jointes devant eux. Les protestations des
professeurs s’atténuèrent, puis le silence retomba peu à peu sur le collège. Le
doyen lissa ses longs soumis et ôta ses lorgnons, qu’il posa sur son vieux sous-main
de cuir.


— Alors, dit-il enfin en
brisant le silence, qu’avez-vous à dire pour votre défense ?


Naotak regarda le doyen droit dans
les yeux, sans desserrer les lèvres. Andrew, de son côté, réfléchissait au
moyen de se sortir de cette situation délicate.


— Pardon, Monsieur, dit
calmement le garçon aux cheveux châtains. Je suis somnambule.


Naotak jeta un regard de biais à
son camarade. Dans quoi était-il en train de les entraîner ? Sans
sourciller, Andrew poursuivit :


— J’ai dû me lever sans m’en
apercevoir et mon ami m’a suivi pour éviter que je ne me blesse.


Puis, après un silence, il ajouta :


— Ce n’est pas sa faute.


Naotak ouvrit alors la bouche,
mais Andrew lui écrasa discrètement le pied.


Le Dr Keate écoutait sans
qu’aucune émotion ne vienne animer son visage rubicond, pas même un battement
de cils.


— Voilà une excuse des plus
extravagantes, se contenta-t-il de remarquer d’une voix blanche. Sachez que je
ne préviendrai pas vos parents… pour le moment, ajouta-t-il en détachant chaque
syllabe. S’ils vous confient à ma garde, c’est parce qu’ils m’accordent leur
confiance, et je n’ai nullement l’intention de les décevoir.


— Merci, Monsieur, murmura
Andrew en regardant ses pieds.


— Cela étant dit, reprit le
doyen, je découvre toujours la vérité. Si vous avez quelque chose à ajouter, il
est encore temps.


— Eh bien, dit Andrew, qui ne
savait comment nommer sa vision, j’ai vu un fantôme.


Le docteur écarquilla les yeux.
Cette conversation devenait intéressante et il se cala bien au fond de son fauteuil
pour écouter la suite.


Andrew raconta alors ce qu’il
avait vu ou, plus justement, ce qu’il avait cru apercevoir. Tout en écoutant
attentivement son jeune élève, le doyen observait les réactions de Naotak, qui
n’avait toujours pas prononcé un mot.


— Quelle histoire !
s’exclama-t-il lorsque le garçon eut terminé son récit. Avez-vous un élément
qui soit de nature à nous éclairer ?


Il s’était adressé à l’Indien sur
un ton léger, comme s’il ne doutait pas du récit d’Andrew. Il savait quelque chose,
le docteur en était persuadé. Mais Naotak garda prudemment le silence. Un
sentiment de malaise s’était emparé de lui, et son cœur s’était mis à battre
plus fort dans sa poitrine quand il avait entendu la description de son
camarade. L’Indien ne croyait pas aux fantômes, du moins, pas à la manière des
Anglais. Cependant, ce qu’il venait d’entendre était une description parfaite
d’un masque rituel Iroquois. La couleur rouge, l’expression grimaçante, la
bouche hérissée de dents tranchantes, Andrew n’avait pu inventer une telle
histoire. Tout semblait indiquer que quelqu’un possédait un masque semblable au
sien… Et cela le mettait mal à l’aise.


— Il est laid, dit le doyen
en jetant un œil à la pendulette de bronze qui indiquait une heure moins dix. Retournez
vous coucher.


Les deux garçons quittèrent le
bureau du docteur sans prononcer un mot de plus, et ils furent raccompagnés par
l’intendant jusqu’à leur chambre.


 


 


Une fois seuls, Naotak s’emporta
contre son camarade.


— Tu as menti, c’est une
chose terrible !


— Que pouvais-je faire
d’autre ? Après tout, je t’ai sauvé la mise. C’est toi qui te promènes la
nuit à faire Dieu sait quoi ! Tu devrais me remercier.


Andrew tira l’édredon sur son nez
et se tourna face au mur.


— Il se passe des choses
étranges, souffla Naotak, inquiet.


— Tu as remarqué ?
ironisa Andrew au bord de l’explosion.


— Si nous mentons encore,
personne ne nous croira lorsque nous découvrirons ce qui se trame ici.


— Nous ? Andrew s’était
retourné brusquement, les yeux exorbités. Mais il n’y a pas de « nous ».
J’ai eu la trouille de ma vie. Je ne bougerai plus d’ici, j’en fais le serment.


— Alors, tu l’as vu, toi
aussi ? L’Indien guettait la réaction de son camarade dont la silhouette
se détachait dans la pénombre.


Andrew chassa la vision qui
s’était imprimée dans son esprit. L’abominable visage rouge comme le sang
dansait devant ses yeux comme une marionnette.


— Oui, et je te jure que je
n’ai pas l’intention de le revoir !


— Pourtant, dit Naotak d’une
voix calme, il le faudra bien. Car personne ne croira ton histoire, à part moi.


— Que veux-tu dire ?
demanda Andrew, dont l’angoisse grandissait à chaque seconde.


— Je ne crois pas aux
fantômes.


— Désolé de te décevoir, mais
moi, si ! Je sais ce que j’ai vu !


— Sers-toi un peu de ta tête.
C’est ce que quelqu’un veut justement nous faire croire. Les fantômes ne portent
pas de masque…


 


 


Halifax referma doucement la porte
du bureau du docteur et s’avança vers lui, le dos voûté. Incapable d’immobilité,
il dansait d’un pied sur l’autre comme pour chasser un engourdissement.


— Alors, demanda le doyen en
posant un document devant lui, qu’en pensez-vous ?


— Demain, tout le collège ne
parlera que de ça.


— Asseyez-vous, demanda le Dr
Keate en désignant un fauteuil recouvert d’une vieille couverture.


— Sauf votre respect, je
préfère rester debout.


— S’il vous plaît ! geignit
le docteur. Vous me donnez le tournis, à remuer de la sorte.


De mauvaise grâce, l’intendant
s’installa sur le rebord du fauteuil. Sa tête d’oisillon toute ridée se
balançait de gauche à droite, les yeux aux aguets. Il releva le col de son
large manteau de laine et ôta son tricorne démodé.


— Il ne fait aucun doute qu’ils
nous ont menti. Evans n’est pas plus somnambule que vous et moi.


— Pour sûr, répondit Halifax
en se frottant le nez. Il couvre son camarade, j’en suis certain.


— Mais où cela nous mène-t-il ?


— Depuis que l’Indien est
arrivé, tout va de travers. Il n’est pas comme nous.


— Vous avez raison sur ce
point. Mais cela ne doit pas pour autant en faire un coupable tout désigné.
Démêlons au plus vite le nœud de cette intrigue, ou nous aurons bien du mal à
faire cesser les rumeurs qui ne manqueront pas de circuler. Nous avons besoin
de retrouver la paix aussi vite que possible.


— Je vais garder l’œil
ouvert, faites-moi confiance. L’intendant prit congé et s’en retourna dans sa
loge.


En chemin, il rassembla
mentalement les indices qu’il avait glanés tout au long de ces dernières
semaines.


 


***


 


Le professeur Stockwell, un manuel
dans la main, arpentait lentement l’estrade qui faisait face à la classe.


— Considérant le segment
A-A’, que vous écrirez entre parenthèses, traversé en son milieu en un point P
par la droite D. (Par-la-droite D, répéta-t-il en quittant un moment la page
des yeux pour s’assurer que chacun était concentré sur son devoir.) Monsieur
Selby, voulez-vous bien garder votre nez sur votre feuille, ou vous irez finir
ce devoir dans le bureau du doyen !


Il reprit sa marche en terminant
la dictée de l’énoncé du problème qu’il soumettait à la classe.


— Vous avez une demi-heure à
compter de cet instant. Monsieur Paleigh, vous vous chargerez de m’apporter les
copies.


Le professeur s’assit ensuite sur
sa chaise, derrière son bureau, et regarda ses élèves d’un air sévère. Il avait
fallu toute son autorité pour faire cesser les bavardages que n’avait pas manqué
de répandre la rumeur concernant le fantôme. En imposant un devoir surprise, il
s’était assuré d’y mettre un terme. Mais il n’était pas tout à fait tranquille.
Les descriptions les plus extravagantes circulaient déjà dans les couloirs, et
il était difficile de faire la part des choses. Il avait hâte que sonne l’heure
du repas pour échanger ses impressions avec ses collègues. Il lança un regard
discret en direction du jeune Hastings, qui, étrangement, n’avait pas participé
aux bavardages. Pourtant, il était au centre de cette affaire. Pourquoi
gardait-il ainsi le silence ? Il s’intéressa ensuite à Andrew, qui était
penché sur son devoir. Il aurait donné cher à cet instant pour être capable de
lire dans ses pensées. Que savait-il exactement ?


À la sortie du cours, Halifax
attendait les élèves de première année, assis sur un banc. Lorsque Naotak et
Andrew franchirent le seuil de la porte, il leur fit signe d’approcher. Les
autres filèrent sans demander leur reste car personne ne tenait à se trouver
dans son collimateur.


— Vous êtes consignés dans
votre chambre jusqu’à nouvel ordre, lâcha-t-il aux adolescents. Je vous apporterai
moi-même vos repas.


Andrew lâcha un soupir de
lassitude.


— Gardez pour vous votre
insolence, grogna l’intendant, ou il vous en cuira !


Les deux garçons prirent le chemin
de Devon Hall sans rien ajouter. À quoi bon ?


 


 


Vraies ou fausses, de nombreuses
histoires se mirent à courir au collège dans les jours qui suivirent. Certains
déclarèrent même avoir aperçu le fantôme, en faisant des descriptions
contradictoires et farfelues. Il était tantôt petit, tantôt grand, drapé de
blanc puis de noir, pourvu de longues mains griffues.


Les professeurs, décidés à
attendre que l’affaire se calme, demandèrent finalement une entrevue au doyen,
car ils voulaient des éclaircissements sur ce qui s’était véritablement
produit. Le Dr Keate accéda de bonne grâce à leur souhait. La réunion eut lieu
dans la salle de latin de M. Prescott, et le doyen exposa les faits aussi
objectivement que possible.


— Un fantôme, s’exclama le
professeur Neville en souriant, c’est parfaitement grotesque !


— Ne plaisantez pas avec ces
choses-là, déclara Stockwell le plus sérieusement du monde.


Mulligan s’épongea le front avec
un mouchoir et vint au secours de son collègue.


— Je suis d’accord avec vous,
cher collègue, ne prenons pas cette affaire à la légère.


Neville écarta les bras comme pour
implorer le ciel et secoua la tête.


— Mes amis, ne me dites pas
que vous accordez du crédit aux affabulations de ces enfants ! Ils ont simplement
pris peur en voyant leur ombre.


Le Dr Keate observait tour à tour
chacun des professeurs. En homme de science il n’était pas prêt à accepter
n’importe quelle sornette, mais si les enfants avaient réellement aperçu
quelqu’un, ce qui n’était pas à exclure, cette personne se trouvait peut-être
dans cette salle, jouant la comédie de la surprise avec talent.


— Un homme affublé d’une cape
peut tout à fait correspondre à la description, dit le professeur Bradley en se
faisant l’avocat du diable.


— Et que faites-vous de son
visage en sang ?


Le professeur Salisbury avait
presque crié en se reculant vers le mur.


— Je suis certain que c’est
un écorché vif qui revient se venger.


Puis il ajouta dans un souffle :


— Dieu nous garde !


M Aberdale fut secoué d’un rire
aigu qui fit sursauter les autres. Le bibliothécaire, s’apercevant que tous les
regards étaient soudain braqués sur lui, toussa dans sa main pour se redonner
une contenance.


— Vous souhaitez dire quelque
chose ? (Neville toisait le vieil homme avec une impatience non dissimulée.)
Nous vous écoutons !


Le bibliothécaire baissa les yeux
et Neville se tourna vers le docteur.


— Nous ne sommes pas aidés,
déclara-t-il dans un geste d’impuissance.


Puis, faisant face aux autres, il
ajouta :


— Si j’avais seulement
imaginé à quel point vous êtes superstitieux ! C’est indigne de vous !


— Je suis d’accord avec vous,
dit enfin de l’Estable, qui avait jusque-là gardé le silence. Mais je n’ai
aucun mérite, je n’ai pas grandi entouré par de telles croyances.


— Ha ! se félicita
Neville, enfin la voix du bon sens. Merci, Pierre.


— Cela nous amène donc à une
question intéressante, poursuivit le professeur de français en détaillant tour
à tour ses collègues.


— Laquelle, Monsieur le
donneur de leçons ? (M. Bradley ôta sa perruque et la déposa sur un
pupitre. Sentant les regards peser sur lui, il grogna :) Alors quoi ?
J’ai chaud, voilà tout !


Puis il alla se caler devant la
fenêtre, les mains dans les poches.


Pierre de l’Estable fit quelques
pas afin de ménager le suspens, puis déclara posément :


— Si l’on nie l’existence
d’un fantôme, qui donc a effrayé les enfants ?


Un lourd silence suivit la
question du professeur, et des regards embarrassés s’échangèrent.


— Je crois, dit de l’Estable,
qu’il se pourrait que ce soit l’un d’entre nous.


— Fort bien raisonné, lança
Neville avec conviction.


Puis, en toisant les autres, il
les sermonna :


— Faut-il que ce soit un
étranger qui vous ouvre les yeux ?


— Balivernes ! cria
Stockwcll, qui n’y tenait plus. Vous voyez bien qu’il essaye de semer le doute
dans nos esprits !


— Il est plus commode
d’incriminer l’au-delà que d’accepter le fait qu’une personne dans cette pièce
est un menteur.


À ces mots, le professeur Mulligan
tira son épée et s’approcha à grands pas du professeur de français :


— Je ne me laisserai pas
insulter plus longtemps par un républicain !


— Allons, messieurs, un peu
de tenue ! gronda le doyen, qui sentait que le moment était venu
d’intervenir. Mulligan, rengainez-moi cette lame sur le champ avant de blesser
quelqu’un !


Le professeur d’escrime replaça
son épée au fourreau et quitta la pièce sans un mot.


— Et le visage en sang ?
hasarda le professeur de grammaire, dont les mains tremblaient de peur. Que
devient le visage en sang ?


— Par le ciel, retournez à
votre grammaire et laissez-nous en paix ! déclara Neville en prenant un
siège.


— Il pourrait ne s’agir que
d’un simple masque destiné à faire peur.


De l’Estable poursuivait son
raisonnement à voix haute pour que chacun puisse en profiter.


— Intéressant, glissa le Dr
Keate en plissant ses yeux pleins de malice. Mais dans quel but ?


 


 


La question resta sans réponse
car, au loin, la cloche actionnée par l’intendant sonnait déjà treize heures. Les
professeurs se séparèrent et regagnèrent leurs classes respectives. Le doyen
les regarda s’éloigner, plongé dans ses pensées. Cette histoire donnait lieu à
des prises de position tranchée, qui ne lui plaisaient guère. Il quitta la
pièce à son tour et rejoignit son bureau.[bookmark: bookmark7]
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La rivière noire


 


 


Cette nuit-là comme les
précédentes, Naotak fut contraint de garder la chambre, car l’intendant en
avait fermé la porte à clé sur ordre du doyen. Andrew, assis à sa table,
tentait de reproduire l’horrible visage du fantôme sur une feuille de papier.
Levant par moments la tête par-dessus son livre de grammaire, l’Indien regardait
le dessin prendre forme sous la mine de plomb de son camarade. Aucun doute
n’était permis : il  s’agissait bien d’un masque rituel.


Naotak sentait que le moment était
mal choisi pour révéler à son ami qu’il possédait le même, caché sous le rebord
de la lucarne. Andrew aurait poussé des hurlements qui n’auraient fait
qu’alerter tout l’étage. Que se passerait-il si l’on découvrait son secret ?
Naotak frissonna à la seule idée de devoir affronter le regard de son père en
pareille circonstance.


Ils se couchèrent en se souhaitant
bonne nuit, et Andrew souilla la flamme de la lampe.


 


 


Le plus tranquillement du monde,
l’homme en noir quitta Lexington par le chemin habituel pour prendre livraison
du dernier baril de poudre que Kiplin lui apportait. Il savoura cet instant
avec délice. Même son complice lui trouva un visage serein, ce qui n’était
pourtant pas dans ses habitudes. L’homme en noir se contenta de déclarer
fièrement que Dexter pouvait dormir tranquille. La voie était maintenant
dégagée pour la suite des opérations. Kiplin prit bonne note du message et s’en
retourna à Londres faire son rapport.


L’homme en noir le regarda
s’éloigner et décida de faire quelques pas avant de regagner sa chambre.
L’Indien était bouclé dans la sienne, et les autres étaient bien trop
froussards pour oser quitter la leur en de pareilles circonstances. Le fantôme
garderait chacun enfermé dans ses quartiers jusqu’au matin. Il alluma sa pipe
et s’enfonça dans la brume le cœur léger.


 


 


Pendant ce temps, Naotak faisait
un rêve étrange, un de ceux qu’il ne provoquait pas. Il marchait dans une
plaine dont l’herbe lui arrivait à la taille et qui s’étendait à perte de vue.
Un vent tiède lui caressait le visage, le ciel était d’un bleu immaculé. Au
loin, droit devant lui, un frémissement parcourut la prairie, comme un sillon
tracé par quelque chose qui venait dans sa direction. En alerte, l’Indien
s’immobilisa. Le vent se mit à forcir. D’abord imperceptiblement, puis par
rafales plus violentes. Les hautes herbes se couchèrent çà et là sous les
bourrasques. La chose invisible avançait toujours dans sa direction. Soudain,
une tête noire et triangulaire émergea de la mer ondulante. L’énorme serpent
noir replongea aussitôt, disparaissant à la vue du garçon. Il chercha son
poignard à sa ceinture, mais ne l’y trouva pas. Il recula alors lentement, puis
se mit à courir à en perdre haleine. Le serpent arrivait à la vitesse d’un
cheval au galop et passa soudain entre ses jambes. L’animal se mit à enfler, de
sorte que Naotak dut sauter de côté pour ne pas être emporté sur le dos de la
bête. À mesure qu’il avançait, le serpent devenait énorme, déversant par sa
gueule ouverte un liquide noir et visqueux qui se changea en rivière. La
rivière enfla pour devenir un fleuve, et Naotak dut s’enfuir pour ne pas se
noyer. Au loin, il aperçut un rocher qui émergeait des herbes, comme une île au
milieu de l’océan. Il bifurqua pour l’atteindre. Derrière lui, le serpent se
mua en un énorme corbeau qui prit son envol en coassant.


Le fleuve sombre et visqueux ne
cessait de s’étendre et rattrapait inexorablement l’Indien, qui bondissait
tomme un daim pour échapper aux flots tumultueux. Soudain, le fleuve s’embrasa,
et des rideaux de flammes déferlèrent sur la plaine, brûlant tout sur leur
passage. Du haut du rocher, un ours observait la scène avec intérêt. « Cours,
petit, cours ! » hurlait-il en agitant ses pattes. Les flammes
étaient maintenant sur les talons de Naotak. Au-dessus de sa tête, le corbeau
décrivait des cercles en planant dans l’attente de se délecter de cet
appétissant repas.


Naotak fit un dernier effort pour
atteindre le rocher. L’ours continuait à l’encourager, criant et sautant sous
l’effet de l’excitation. Le garçon arriva si vite qu’il heurta violemment la
base du rocher. Les flammes l’avaient rattrapé et commençaient à lécher son
pantalon. « Aide-moi ! » implora Naotak en tendant la main.
L’ours le regarda avec étonnement et répondit sur un ton amusé : « Tu
dois d’abord répondre à ma question. » Naotak sauta pour atteindre une
aspérité de la roche, mais l’ours, penché en avant, lui expédia un coup de
patte qui le fit retomber dans les flammes. « Tu triches ! dit l’ours
en montrant ses énormes crocs, tu dois d’abord répondre à ma question, sinon,
tu grilleras comme un poulet ! » Naotak, dont le pantalon était en
feu, hurla à s’arracher la gorge : « Pose-là, ta question ! »


 


 


Couvert de sueur, il s’éveilla en
sursaut et tomba de son lit. Il se plaqua contre le mur en frappant sur son
pyjama de toutes ses forces pour éteindre les flammes qui le consumaient.
Andrew émit un grognement.


— Tu n’as pas bientôt fini ?
Il y en a qui dorment !


L’instant d’après, il s’était
rendormi.


Réalisant qu’il était en sécurité,
l’Indien se laissa tomber sur son lit et s’allongea en mettant une main sur son
cœur qui battait si fort qu’il eut l’impression que l’on devait l’entendre
jusqu’au rez-de-chaussée.


Quelle avait été la question de
l’ours ? Naotak fouilla dans sa mémoire pour y remettre de l’ordre.
Soudain, il se souvint : « Combien font vingt-cinq fois douze ? »[bookmark: bookmark8]
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L’entrevue secrète


 


 


Cromwell écoutait d’une oreille
distraite le professeur Hammersmith exposer avec emphase la théorie de la
réfraction. Le garçon n’avait que mépris pour les sciences physiques, car il ne
voyait pas quelle sorte de plaisir cela pourrait lui procurer un jour. Il leur
préférait de loin les sports nobles, comme la chasse à courre ou l’escrime,
disciplines où ses talents étaient reconnus de tous. Cependant, il donnait le
change en travaillant suffisamment pour maintenir la moyenne dont il avait
besoin pour passer dans les classes supérieures. Encore une année et demie, et
il en aurait fini  avec cette mascarade.


Par la fenêtre, il pouvait voir
sur la pelouse impeccable les élèves de première année se préparer à affronter
la fraîcheur de la Tamise. Malgré le froid et l’humidité qui régnaient à l’extérieur,
les élèves étaient en tenue légère, jambes nues, et portaient sur leurs épaules
les longues et fines barques qu’ils allaient utiliser pour leur entrainement
d’aviron. De petits nuages blancs s’échappaient de leurs bouches à chaque expiration
avant de se disperser dans l’air. Cromwell s’attarda sur Naotak, qui semblait
encore moins que les autres, craindre le froid. Depuis que l’Indien avait chevauché
avec le roi, Cromwell ne savait plus que penser. Le monarque avait-il perdu la
raison ? Nul ne pouvait l’affirmer. Cependant, son geste devait avoir une
signification, car le roi était leur père à tous, et Cromwell avait pour lui un
immense respect. Il avait semblé dire : « Laissez cet enfant en paix. »


Malgré tous ses efforts pour
discréditer l’Indien, Cromwell devait bien s’avouer qu’il avait totalement
échoué. Il ne lui restait que cette histoire de fantôme à se mettre sous la
dent, mais il manquait d’informations exploitables. Les rumeurs les plus
diverses avaient circulé, puis, les jours passant, elles s’étaient tues. Le
doyen avait clos le dossier, imposant aux deux contrevenants une semaine de
réclusion. Pourtant, Cromwell connaissait trop bien le docteur pour savoir
qu’il ne fallait pas se fier à son air placide. Cromwell aurait donné cher pour
pouvoir lui apporter des éléments nouveaux incriminant le sauvage, mais il
avait cherché en vain. Peut-être n’avait-il pas regardé dans la bonne direction ?


L’adolescent fut tiré de ses
pensées par l’agitation soudaine qui animait la classe. La cloche avait sonné
sans qu’il s’en aperçoive, et ses camarades rangeaient déjà leurs affaires pour
se rendre au cours suivant. Il prit le temps de recopier l’énoncé du devoir que
le pro fesseur Hammersmith avait noté au tableau, puis quitta la classe le
dernier.


L’homme en noir s’était embusqué
près de la classe et observait les élèves qui sortaient en silence pour se
rendre dans l’aile droite et assister à leur cours de littérature. Lorsqu’il
vit enfin Cromwell, il s’arrangea pour que la rencontre paraisse fortuite.
Leurs épaules se touchèrent et l’homme lâcha les livres qu’il tenait sous le
bras.


— Toutes mes excuses,
Monsieur.


— Ce n’est rien, dit
amicalement l’homme en souriant. Aidez-moi plutôt à remettre de l’ordre dans
cette pagaille.


Tous deux accroupis, ils réunirent
les ouvrages. Cromwell lui tendit le dernier en se relevant. L’homme en noir en
profita pour tester l’élève.


— Vous n’avez pas l’air dans
votre assiette, jeune homme. C’est encore ce fantôme qui vous inquiète ?


— Oui, enfin, non, répondit
Cromwell un peu perdu. C’est autre chose.


— Je vois, dit l’homme, c’est
cet Indien, n’est-ce pas ?


L’étudiant se mit sur la
défensive. Ce satané personnage lisait dans ses pensées. L’homme profita de
l’instant pour continuer.


— Si vous voulez mon avis, il
se moque de nous, et je ne suis pas le seul à le croire. Certains professeurs
en sont convaincus.


— Il est rusé comme un
renard, lâcha l’élève avec mépris.


— Ne pratiquez-vous pas la
chasse à courre ?


L’homme repartait déjà vers la
bibliothèque, laissant Cromwell seul au milieu du couloir.


 


 


Ce matin-là, le colonel Hastings
s’était levé avant l’aube pour se rendre à Kingsor Castle. Le mercredi était
pour lui un jour de la plus haute importance, car c’était précisément la date
de son rendez-vous secret avec le roi. Ayant considérablement diminué le nombre
de personnes autorisées à approcher son altesse royale, le colonel avait bon
espoir de voir la nasse se refermer autour de l’espion de Bonaparte. Pourtant,
il se demandait parfois s’il existait ailleurs que dans l’esprit malade du
monarque. Depuis deux mois qu’il s’était attelé à cette tâche, il n’avait pas
encore trouvé la moindre trace de ce fameux espion à la solde de l’ennemi. À
croire que l’amiral Nelson lui-même s’était trompé.


Dès qu’il eut franchi la porte
dérobée qui donnait sur les appartements du roi, l’officier comprit qu’il se
passait quelque chose de grave. Deux domestiques étaient penchés sur le lit et
tentaient de maîtriser le roi, en proie à une crise d’une rare violence. Il rugissait
comme un lion, se tordant dans tous les sens pour échapper à l’emprise des
hommes qui le maintenaient fermement. Trois médecins vêtus de noir entrèrent en
courant par la porte principale, l’un d’eux poussant devant lui une sorte de
chaise roulante munie d’épaisses sangles de cuir. Signe de l’affolement général,
des cris d’alarme retentissaient dans les couloirs, des cavalcades résonnaient
dans les escaliers de marbre. L’un des valets fut soudain projeté hors du lit
et alla s’écrouler sur l’un des fauteuils où le roi aimait s’asseoir en écoutant
les rapports du colonel. Le meuble craqua sous l’impact et se brisa. Le
domestique resta inanimé, un filet de sang coulait par sa bouche entrouverte.
L’autre lâcha prise et se recula, pétrifié par la peur. Le roi bondit soudain
et, comme aveuglé, se cogna violemment le front sur un montant du lit avant de
hurler comme un damné en s’écroulant au sol. Hastings prit son courage à deux
mains et s’approcha du lit. Quatre soldats de la garde entrèrent alors et se
ruèrent sur le monarque, qu’ils traînèrent ensuite comme un vulgaire sac de
farine jusqu’aux médecins qui préparaient la chaise. Ils le jetèrent sans ménagement
sur l’appareil et il fut sanglé en quelques secondes. Les chevilles, les
poignets, le front. Le colonel contempla ce désastre avec tristesse. Le roi
s’était mis à gémir et pleurait comme un enfant.


— Je suis le roi George,
murmurait-il, vous n’avez pas le droit. Je suis le roi George…


Les soldats détournèrent le regard
et sortirent en refermant la porte. Les médecins auscultaient le monarque
entravé avec incrédulité. Jamais ils n’avaient été confrontés à de tels
symptômes et paraissaient maintenant complètement perdus. En les écoutant
parler de saignées, le colonel détourna les yeux à son tour et sortit dans le
petit couloir par lequel il était venu. Il n’avait aucune envie d’entendre plus
longtemps les sottises de ces corbeaux.


Il s’adossa aux lambris finement
ouvragés et alluma sa pipe pour se détendre. Au rythme où allaient les choses,
Bonaparte n’aurait pas à faire assassiner le roi. La maladie empirait chaque
jour et se chargerait seule de la besogne. Il pensa soudain aux territoires du
Nouveau Monde et se demanda pourquoi il était rentré en Angleterre. Il n’y
avait trouvé que désolation. La tombe de son épouse avait disparu sous les
herbes sauvages. Sa mission était vouée à l’échec. Seul Naotak comptait,
maintenant. Mais était-il seulement heureux entre les murs de Lexington ?
Le colonel n’avait-il pas cherché qu’à satisfaire sa propre ambition en l’inscrivant
dans cette vénérable institution ? Il eut la désagréable sensation que le
monde s’écroulait sous ses pieds et que cet étroit couloir secret était
l’antichambre de la mort.


 


***


 


Halifax frappa deux coups discrets
à la porte de la salle de sciences naturelles du professeur Neville. Lorsqu’il
pénétra dans la classe, les élèves se levèrent pour le saluer. L’intendant
n’était pas très à l’aise dans ce genre de circonstances, car il n’avait pas
l’habitude d’être considéré avec autant de respect. Mais le doyen avait
lui-même fait savoir à tous qu’il méritait d’être salué comme toute autre
personne. Il esquissa un petit geste de la main pour les autoriser à s’asseoir
et glissa quelques mots à l’oreille du professeur.


— Naotak Hastings, veuillez
accompagner M. Halifax chez le doyen.


L’Indien jeta un regard étonné à
la ronde et se leva en silence.


— Evans, vous vous chargerez
de prendre les affaires de votre camarade, ajouta M. Neville d’une voix neutre.


Andrew glissa un regard
interrogateur à son ami et Naotak répondit d’un haussement de sourcils qui
signifiait : « Je te jure que je n’ai rien fait. »


Naotak suivit l’intendant qui
avançait en reniflant bruyamment. Au lieu de tourner à droite en direction du
petit escalier, Halifax continua tout droit et s’enfonça dans un couloir plus
étroit. Sentant les interrogations du garçon attaché à ses pas, il se contenta
de grogner :


— M. Keate vous accorde une
autorisation de sortie de deux heures.


L’intendant prit une clé de son
trousseau et ouvrit la petite porte qui donnait sur l’extérieur. Naotak repensa
à son arrivée à Lexington. C’était à cet endroit qu’il avait surpris pour la
première fois l’ombre rôdant dans le collège. Il se remémora les détails de
cette fameuse nuit. Un fantôme laissait-il derrière lui des traces de boue ?
Certainement pas. La porte s’ouvrit en silence et il aperçut une voiture rangée
le long du mur, hors de vue des fenêtres. L’intendant s’effaça pour laisser passer
le garçon et lui glissa à l’oreille :


— Je vous attendrai ici dans
deux heures. Ne soyez pas en retard, Hastings.


Il referma la porte et Naotak
entendit la serrure. Les pas de l’intendant s’éloignèrent.


L’Indien s’approcha du fiacre,
dont la porte s’ouvrit, laissant paraître le colonel. Celui-ci sauta à terre et
embrassa son fils, qui affichait une mine incrédule.


— Je t’emmène voir le roi.


Naotak comprit enfin les raisons
de ce mystère. Il fut néanmoins fort surpris lorsque son père souleva la banquette
en désignant la cache qu’il venait de révéler.


— Entre là-dedans. Personne
ne doit te voir.


Le garçon obtempéra et s’y coucha
sur le flanc, les genoux repliés sous le menton.


— Ce n’est pas très
confortable, s’amusa le colonel en rabattant la banquette, mais le voyage sera
de courte durée.


Il frappa le plafond de la
voiture, qui s’ébranla et rejoignit la route.


 


 


Le colonel pénétra le premier dans
les appartements du roi. Les rideaux étaient tirés, plongeant la vaste pièce
dans la pénombre. Le timide soleil de cette fin d’automne passait par endroits
entre les longs pans de tissu beige, projetant des rais de lumière dans
lesquels dansaient des myriades de petites poussières.


Le roi était là, toujours sanglé
sur sa chaise de torture, immobile. Après s’être assuré que personne d’autre ne
se trouvait là, le colonel fit entrer son fils en le plaçant derrière lui. Si
quelqu’un survenait, il aurait le temps de se faufiler entre les meubles avant
d’être vu.


Naotak s’approcha de la chaise
alors que le colonel allait coller son oreille contre la double porte de l’entrée
principale.


Le garçon s’agenouilla et examina
longuement le visage du roi, sans le toucher. Il flaira la sueur aigre qui
imprégnait la chemise du malade. C’était une mauvaise sueur, due à une forte
fièvre, qui évacuait les toxines accumulées par le patient. Il souleva les
paupières du roi et s’aperçut que ses pupilles étaient anormalement dilatées.


— Il a été drogué, chuchota
le jeune homme à son père.


Le colonel rejoignit Naotak.


— Ils ont dû lui administrer
un sédatif pour le calmer. Qu’en penses-tu ?


L’officier attendait le verdict de
son fils avec impatience. Il savait ne disposer que de peu de temps avant que
quelqu’un n’entre ici.


— La dose est forte, souffla
le garçon en mettant une main sur le cœur du roi. À ce rythme, j’ai bien peur
qu’il ne meure avant Noël.


Hastings se mordit la lèvre
inférieure.


— Peux-tu faire quelque chose ?


— Son cœur bat faiblement,
dit Naotak en retirant sa main. Mais il reste de l’espoir.


Il entrouvrit délicatement la
bouche pâteuse du roi cl examina sa langue.


— Il me faudra certaines
plantes de mon pays.


— Nous ne disposons pas de ce
temps, se lamenta le colonel.


— Soyez sans crainte, je sais
où me les procurer.


Naotak et son père se retirèrent
sur la pointe des pieds dans le petit corridor secret. Le colonel marchait
devant en écoutant les moindres bruits afin d’éviter de tomber nez à nez avec
un serviteur. Naotak observait le large dos de son père avec tendresse. Il
espérait avoir un jour de telles épaules, puissantes et rassurantes.


Il attendit de regagner le fiacre
pour demander à son père de lui faire part de tous les détails concernant les
symptômes du roi. Le colonel tenta d’en faire la description la plus juste,
sans rien omettre. Naotak notait les faits dans un coin de sa tête et les
triait par ordre d’importance. Par moments, il demandait des précisions,
attendait la réponse, fronçait les sourcils. Tout cela était bien confus, et il
lui faudrait du temps pour trier les éléments avec justesse et les replacer de
façon à leur donner un sens. Le colonel, n’y tenant plus, demanda avec une
certaine impatience :


— Alors, de quoi s’agit-il ?
Parle !


— J’hésite, répondit le
garçon. Il semblerait que les maux du roi soient en réalité d’origines variées.


— Je t’en prie, cesse donc de
tourner autour du pot.


Le colonel commençait à croire que
tous ses efforts ne mèneraient à rien. Le roi était perdu.


— Père, lança soudain le
garçon, laissez-moi terminer.


L’officier se laissa retomber en
arrière sur la banquette et son regard erra sur la Tamise que la voiture
traversait pour regagner Lexington.


— Pardonne-moi, mais cette
affaire me rend nerveux.


— Le roi souffre
véritablement d’une étrange maladie, contre laquelle je suis désarmé, dit le
garçon d’une voix triste. Et les remèdes que lui administrent les médecins ne
font que l’affaiblir davantage.


Le colonel regarda son fils en
silence, tapotant nerveusement la vitre de l’habitacle de son poing fermé.


— Alors, tout est perdu ?


— Non, pas encore. Le roi
souffre d’un empoisonnement.


Le colonel fit un bond et scruta Naotak
au fond des yeux. Il se sentait soudain revivre.


— Tu en es certain ?


— Maux de tête, troubles de
la vue, fièvre, hallucinations, convulsions, dit le garçon en énumérant les
symptômes sur le bout de ses doigts. C’est la Genus Datira.


— La quoi ? (Le colonel
avait presque crié.) Tu parles en latin, maintenant ?


— Que croyez-vous que je
fasse dans cette école, des jeux de balle ? Genus Datura, la
trompette des anges.


Le colonel ressentit une grande
fierté devant les connaissances de son fils, puis il se souvint de cette belle
fleur blanche qui poussait le long des chemins du Nouveau Monde. Sa forme de
cône rappelait en effet une trompette. Jamais il n’avait imaginé que derrière
cette beauté sauvage se cachait un terrible poison.


— C’est la sueur qui m’a
intrigué, dit Naotak. Elle avait une légère odeur sucrée…


Le colonel fit une grimace. Il aurait
été bien incapable d’aller renifler les odeurs corporelles de qui que soit. L’espace
d’un instant, il eut l’impression de ne pas tout savoir de cet adolescent qu’il
avait pris pour [bookmark: bookmark9]fils.


— Existe-t-il un antidote ?


— Oui, mais le mieux serait
de découvrir qui administre le poison et de l’en empêcher.


Naotak garda un moment le silence
et ajouta :


— Car il faut que vous
sachiez que les prochains symptômes sont un profond sommeil suivi de la mort.


Le fiacre s’arrêta devant la porte
où l’intendant attendait l’élève. Naotak embrassa son père et regagna le
collège. Il devait rapidement trouver le moyen de se rendre dans la serre de M.
Neville pour y cueillir les feuilles dont il avait besoin pour préparer son
antidote. Dans sa préparation devrait figurer la fleur d’ellébore, qui, par
chance, ne s’épanouissait qu’en hiver.


 


 


Le soir venu, Andrew et Naotak se
retrouvèrent dans leur chambre. L’Indien savait qu’il aurait besoin de la
complicité de son camarade pour réussir sa cueillette nocturne. Les Iroquois ne
pouvaient pas simplement arracher les feuilles. Cela s’accompagnait d’un rituel
précis qui, d’une part, remerciait la Nature pour ce don et, d’autre part,
donnait toute sa force à la potion qui en résulterait. Naotak attendit que son
camarade revienne de la salle d’eau pour lui exposer son plan. Il savait que la
partie n’était pas gagnée d’avance…


— Andrew, j’ai besoin de ton
aide.


Le garçon posa sa serviette sur un
cintre et répondit d’un ton léger :


— C’est encore ce devoir de
grammaire ?


— Non, dit calmement l’Indien
en épiant les réactions de son ami. Il s’agit d’autre chose.


Intrigué, Andrew s’assit à son
bureau et commença à cirer ses chaussures. Face au silence de l’Indien, il
fronça le nez et le regarda soudain avec suspicion.


— Je te vois venir, mon
gaillard. C’est non, non et encore non !


— Andrew, c’est de la plus
haute importance !


— Sais-tu pourquoi je déteste
quand tu me regardes comme ça ?


Andrew frottait vigoureusement son
soulier droit avec un chiffon usagé.


— Parce que je sais que tu
vas me demander quelque chose de stupide et de dangereux !


— Je te le répète :
c’est de la plus haute importance !


La voix de Naotak n’était qu’un
murmure tandis qu’il surveillait la porte avec inquiétude.


— Qu’est-ce qui pourrait bien
avoir plus d’importance que de se faire renvoyer ?


— Il s’agit de la vie du roi,
souffla l’Indien.


Andrew se figea, le chiffon dans
une main, la chaussure dans l’autre. Puis il se fendit d’un large sourire.


— J’ai bien failli marcher,
dit-il en reprenant son ouvrage.


— Andrew, je t’en prie, je
suis sérieux !


— As-tu seulement pensé à ma
vie ? demanda le garçon avec sévérité. Depuis que tu es arrivé, je n’ai
que des ennuis ! Imagines-tu un instant la tête de mon père si par malheur
on me jetait dehors ?


Andrew fit une horrible grimace en
faisant mine de s’étrangler 


— Il me tordra le cou !


Naotak alla s’asseoir sur son lit,
les bras croisés. Il n’avait pas l’intention d’abandonner la lutte aussi facilement.


— Avec ou sans toi, je sortirai
cette nuit.


Andrew poussa devant lui la boite
de cirage et posa les mains bien à plat sur le plateau. Il prit ensuite une
profonde inspiration.


— Que nous as ordonné le
doyen ?


— De ne plus sortir, sous
aucun prétexte, déclama Naotak comme une récitation.


— Oh, tu t’en souviens,
ironisa son camarade. À la bonne heure ! Cela m’évitera la pénible tâche
d’avoir à te le rappeler.


— Je sortirai quand même,
répondit simplement l’Indien.


Andrew se leva d’un bond en
agitant les bras comme un pantin. Son visage avait pris une teinte rose sous l’effet
de la colère.


— Mais quel entêté !
Autant faire nos valises tout de suite !


— Alors, c’est oui ?


Naotak observait son camarade,
dont la colère glissait sur lui comme la pluie. À force d’insister, il savait
qu’Andrew finirait par rendre les armes.


— Je n’ai pas dit ça, dit
Andrew en se rasseyant. Imagine un peu que l’on croise le fantôme… Que se
passera-t-il ?


Naotak décida que le moment était
venu de raconter tout ce qu’il savait à son ami.


 


 


Lorsqu’il eut terminé son récit,
il se leva et révéla la cachette où il enfermait ses secrets. Andrew resta muet
un moment, estomaqué par toutes ces révélations.


— Depuis quand me caches-tu
tout ça ?


— Depuis le premier jour,
répondit Naotak un peu gêné. Je ne voulais pas t’attirer d’ennuis.


Il sortit son masque du sac et le
posa devant Andrew, qui fit un signe de croix en criant :


— Par le ciel, Naotak, c’est
le…


L’Indien se tourna vivement vers
la porte : Andrew avait crié et il s’attendait à voir le surveillant
entrer en rouspétant. Il fourra le masque dans le sac et replaça le tout dans
la cachette. Andrew n’avait toujours pas esquissé un geste et restait assis,
sous le choc.


— Tu comprends maintenant
pourquoi je ne crois pas à cette histoire de fantôme. Ce n’est qu’un masque. Ce
qui m’inquiète, c’est que celui que nous avons vu est semblable au mien.


— Qu’est-ce que ça signifie ?


Andrew semblait totalement perdu
et regardait son ami comme s’il venait de lui être présenté.


— C’est justement ce que nous
devons découvrir, dit calmement l’Indien. M’aideras-tu, oui ou non ?


 


 


Les deux adolescents attendirent
patiemment que le dortoir soit endormi pour se glisser hors de leur chambre. Naotak
en tête, ils sortirent par la fenêtre du bout du couloir pour atteindre les
toits. Andrew était maintenant cramponné de toutes ses forces à une fine
cheminée à la tiédeur réconfortante et râlait à voix basse. Pourquoi avait-il
accepté de jouer les funambule au cœur de la nuit ? Tétanisé, il regardait
la cour pavée en contrebas, qui lui paraissait bien loin. Il ne pouvait plus ni
avancer, ni reculer, et il serrait la cheminée de ses bras maigres comme s’il
s’agissait d’une bouée de sauvetage. Naotak, le voyant coincé, fît demi-tour et
lui tendit la main en murmurant :


— Ôte tes chaussures, tête de
mule !


— Merveilleuse idée !
Comme ça, en plus, j’aurai froid aux pieds.


L’Indien ne releva pas l’ironie de
son ami et il lui glissa :


— Tu préfères te fracasser le
crâne ?


Après un dernier regard pour les
pavés luisants, Andrew obtempéra. Naotak déposa les chaussures derrière la
cheminée et entraîna son ami sur la crête d’ardoises en direction de la petite
cour qui abritait la serre du professeur Neville.


— Je n’aurais jamais imaginé
être capable de faire un truc pareil, déclara Andrew en achevant de descendre
le long de la gouttière.


— Ce n’est pas encore fini,
lui répondit Naotak en observant les alentours. Tu vas te poster là, derrière
la colonne. Si tu aperçois quelque chose, jette un caillou sur le toit, ça
suffira à me prévenir.


— souleva ensuite la pierre
pour y prendre la clé et pénétra dans la serre sans se retourner. Il devait
faire vite.


Naotak alluma une chandelle et
chercha les plantes dont il avait besoin. Il sortit ensuite un petit sac de
cuir de sa poche et choisit quelques graines parmi celles qui s’y trouvaient.
Pour cueillir des plantes, la coutume exigeait que l’on procède 5 un échange
avec la nature, sorte de dédommagement pour l’emprunt que l’on souhaitait
faire. Il creusa donc un petit trou dans les pots sélectionnés et y plaça les
graines avant de les recouvrir de terre. Le rituel accompli, il put enfin procéder
à la cueillette en toute sérénité. Grâce à cet échange sacré, les plantes
collectées auraient un grand pouvoir de guérison. Naotak s’amusa à l’idée qu’au
printemps, M. Neville aurait la surprise de voir sortir de terre des essences
qu’il n’avait pas plantées.


Les deux garçons prirent le chemin
du retour, leur première mission commune accomplie. Du fond de son lit, Andrew
éprouva une grande fierté pour ce qu’il venait d’accomplir. En s’endormant,
Naotak tenta de trouver le fil qui reliait les événements récents, mais il ne
mit le doigt sur rien de véritablement probant. Pourtant, il en était
convaincu, les éléments qu’il détenait formaient un tout, une unique image dont
les morceaux étaient éparpillés au[bookmark: bookmark10]x quatre vents.
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Un petit livre tombé du ciel


 


 


À l’approche de l’hiver, le
collège tout entier résonnait des préparatifs de Noël. On racontait dans les couloirs
que M. Halifax allait ramener dans les jours à venir un arbre gigantesque qui
serait dressé au centre de King Hall. Des dizaines de candélabres circulaires
avaient été accrochés aux poutres de la salle, et leurs myriades de bougies
scintillaient, conférant au lieu un  aspect féerique. Des couronnes de houx
tressées et ornées de rubans rouges attendaient patiemment au sol d’être
suspendues en guirlandes.


Naotak avait le sourire car les
nouvelles que son père lui avait données au sujet du roi étaient bonnes. Grâce
au remède préparé avec l’aide d’Andrew, le souverain semblait jouir d’un peu de
répit, et les crises tendaient à s’espacer. Le colonel tirait une joie toute
particulière de la mine incrédule des médecins, qui se perdaient en conjectures
devant leur royal patient. Cependant, tous deux, savaient que tant que
l’empoisonneur serait à l’œuvre, le roi courrait un grand danger.


Deux nuits par semaine, l’Indien
avait décidé de se poster dans les couloirs de Lexington avec l’espoir de
surprendre le « fantôme ». Mais il devait avouer qu’à l’exception de
quelques petits rongeurs, rien n’était venu troubler le calme des lieux. Vers
cinq heures du matin, il regagnait sa chambre pour profiter des derniers
instants de sommeil avant le réveil. Après deux semaines de ce traitement,
Naotak était envahi par une grande fatigue, et il avait parfois toutes les
peines du monde à garder les yeux ouverts durant les cours. Andrew avait tenté
en vain de lui imposer quelques jours de répit. Mais lorsque Naotak avait
décidé quelque chose, il était bien difficile de lui faire changer d’avis.


Seuls les cours de M. Neville
parvenaient encore à le tenir éveillé. Ce jour-là, le professeur dévoila à la
classe un des nombreux trésors qu’il tenait enfermés dans la grande armoire
vitrée de la salle de classe. Il s’agissait de fruits exotiques sculptés dans
de la cire colorée. Ils semblaient si réels que l’on aurait voulu croquer
dedans avec appétit. Naotak fut fasciné par ce méticuleux travail de
reproduction. L’artiste proposait même une vue en coupe où chaque pépin avait
été représenté dans un fantastique souci du détail. Venus de pays lointains,
les véritables fruits ne pouvaient être conservés bien longtemps. C’est
pourquoi on en faisait de fidèles copies à des fins d’étude et de
classification. D’une extrême fragilité, les fruits de cire étaient conservés
par le professeur dans un lieu sec et Irais, à l’abri dans une boîte d’acajou
munie d’une vitre épaisse. Naotak se jura d’aller voir un jour, de ses propres
yeux, ces lieux lointains qui recelaient tant de merveilles de la nature. Le professeur
avait une attention toute particulière pour son élève, dont il connaissait
maintenant la passion pour tout ce qui avait trait à la botanique, et il lui
fit la promesse de le laisser examiner de plus près son précieux trésor.


Naotak aurait aimé continuer le
cours une heure encore, mais le moment de la leçon d’escrime était venu.
L’Indien détestait par-dessus tout cette discipline, et ce, depuis le premier
jour. Le professeur Mulligan semblait se désintéresser de lui et le confiait aux
bons soins de son assistant.


Au même moment, Cromwell
Blackthorne enfilait avec grâce son plastron de cuir, qu’il laça avec adresse.
Il ferma ensuite ses guêtres en les ajustant sur les tibias par des petits
coups de la paume de sa main droite. Il testa la souplesse de la lame de son
épée en dessinant dans l’air des « s » qui sifflaient à chaque coup
de poignet. Il s’était mis à exécuter quelques mouvements d’assouplissement
lorsque les élèves de première année entrèrent dans la grande salle. M. Mulligan
les pressa un peu pour qu’ils se mettent en tenue le plus rapidement possible.
Chacun fila vers les vestiaires, où s’alignaient des rangées de casiers de
bois. Seul Naotak ne goûtait guère ce moment où les autres plaisantaient en
enfilant leur tenue. Il savait que, dans quelques instants, il aurait à subir les
assauts de Cromwell, qui ne lui épargnait rien Les élèves se mirent en rangs,
leur casque sous le bras, et attendirent les ordres du professeur.


Plus loin, face à un mannequin de
bois recouvert de toile brute, Naotak avait pris position, jambes fléchies,
l’épée inclinée à quarante-cinq degrés. Cromwell lui fit travailler les coups
d’estoc, puis de taille, et enfin, les deux en alternance. À chaque mauvaise
position du garçon, il lui infligeait un coup du plat de l’épée à l’arrière des
cuisses. Naotak grimaçait de douleur sous son masque, mais n’en montrait rien à
son aîné. Il serrait les dents en corrigeant sa position, concentré sur les
précieux conseils que Caroline lui avait donnés. Au bout d’un moment, le
professeur Mulligan vint vers eux et regarda Naotak porter ses attaques.


— Voyons un peu vos progrès,
fit-il de sa grosse voix.


Cromwell se mit en position, et le
garçon vint se placer face à lui, à portée d’épée.


— Messieurs, poursuivit le
professeur en rajustant la bavette du casque de Naotak pour protéger son cou,
vous allez me faire un assaut académique. Les points ne seront pas
comptabilisés. En garde !


Au mot « Allez ! »,
les deux adversaires se déplacèrent souplement, chacun cherchant l’ouverture
dans la garde de l’autre. Cromwell commença par taquiner Naotak en donnant des
petits coups de lame sur la sienne, mesurant la fermeté avec laquelle l’Indien
l’avait en main. Soudain, il attaqua par une feinte de pointe et sa lame
effleura le buste du garçon. Naotak esquiva l’attaque d’un pas de côté et
répondit aussitôt par un coup de taille qui manqua l’adversaire.


— Rassemblez un peu vos
jambes, dit Mulligan au plus jeune. Vous perdez, l’équilibre.


Naotak esquiva une nouvelle
estocade qui faillit le surprendre. Cromwell était rapide et maniait les
feintes d’attaque avec talent. Il tournait autour de son adversaire sans jamais
le quitter des yeux pour ne pas trahir sa prochaine attaque. Elle fut brève.
Naotak fut touché  au bras droit et recula d’un pas. Le professeur Mulligan nia
aussitôt :


— Reprenez votre rang, ne
reculez pas !


Naotak se remit en position et
reprit l’engagement. Cromwell exécuta une nouvelle feinte de coup droit et toucha
l’Indien à l’exact emplacement de l’écusson, près du cœur. Naotak pouvait
distinguer, derrière le fin tamis du casque de son adversaire, son sourire
carnassier. En il décida qu’il était temps d’utiliser la botte de Caroline. Il
fit siffler sa lame devant lui par une succession de moulinets et se rapprocha
de Cromwell qui tournait autour de lui, sûr de sa supériorité. L’Indien exécuta
sa feinte et enroula son épée autour de celle de son adversaire. Cromwell perdit
son épée, mais il empêcha Naotak de la saisir en lui envoyant un coup de genou
dans l’estomac. Le garçon roula au sol. Cromwell en profita pour ramasser son
épée et expédia celle de son adversaire à bonne distance d’un coup de pied.


Le professeur se précipita sur eux
et les sépara.


— Blackthorne !
hurla-t-il soudain, cela est parfaitement interdit, et vous le savez !


Par terre, Naotak se tenait le
ventre en gémissant. Le coup lui avait coupé la respiration, et M. Mulligan dut
l’aider à ôter  son masque. Cromwell arracha le sien, affichant une moue de
dédain.


— Pardonnez-moi, Monsieur,
mais j’ai fait ce qu’il fallait.


— Mous ne sommes pas dans un
combat de rue, mon garçon, dit-il en venant se camper devant son assistant. Cet
art exige que vous vous soumettiez à ses règles.


— L’important n’est-il pas de
gagner ? demanda l’assistant.


Il attendit que M. Mulligan
l’autorise à sortir, puis il se dirigea vers son vestiaire.


Le professeur tendit la main à
Naotak pour l’aider à se relever, mais ce dernier la repoussa violemment. D’un
bond, il se mit sur ses pieds et se jeta sur Cromwell en poussant un hurlement
de rage. Les deux garçons roulèrent au sol. L’Indien fut le premier à se
remettre debout et expédia un terrible coup de pied dans le ventre de son
adversaire. Cromwell recula pour reprendre son souffle, mais Naotak fondit sur
lui avec la rapidité de l’éclair. Il serra les poings et le frappa au visage de
toutes ses forces. Le professeur Mulligan attrapa l’Indien par le col et
ordonna aux autres élèves de lui venir en aide. Ils durent conjuguer leurs
efforts pour parvenir à séparer les deux adolescents qui se battaient comme des
chiens. Naotak rua furieusement et tenta de se dégager pour reprendre la lutte.
D’autres élèves, alertés par les cris, entrèrent en courant dans la salle
d’escrime. Mulligan demanda à l’un d’entre eux d’aller chercher l’intendant.
Cromwell s’était relevé et essuyait le filet de sang qui s’échappait par ses
narines.


— Ce sauvage m’a cassé le nez !
cria-t-il en désignant Naotak qui le regardait d’un regard noir. Il faut
l’enfermer !


— La prochaine fois, je te
tuerai, cria l’Indien en se débattant comme un diable.


— Silence, hurla Mulligan en
frappant du poing sur un banc. J’en ai assez entendu !


Halifax entra en courant et
comprit immédiatement ce qui venait de se produire. Deux élèves de quatrième année
accompagnèrent Cromwell dans le couloir, hors de la vue de l’Indien, alors que
l’intendant dispersait les plus jeunes.


Naotak retrouva peu à peu son
calme. Il avait agi sans réfléchir, n’écoutant que son instinct. Il allait
maintenant le regretter.


Dans le couloir, M. Neville avait
accouru, portant une mallette de soins. Il tamponna le nez de Cromwell livre un
linge propre et lui glissa un morceau de coton il ms les narines. Malgré les protestations
du garçon, le professeur l’assura que son nez n’avait pas été brisé. Il quitta
les lieux sans demander son reste.


Dans la salle d’escrime, Halifax
se tenait penché sur Naotak avec une expression mauvaise. Ses petits yeux creux
étaient à peine visibles, mais l’Indien sentait bien qu’ils lançaient des
éclairs. À ses côtés, Mulligan ne semblait pas dans de meilleures dispositions.


— Allez-vous me suivre de votre
plein gré ou dois-je vous faire entraver ?


Naotak se contenta de remuer la
tête en signe de dénégation. Il se leva et suivit l’intendant hors de la salle
sous le regard effrayé de ses camarades. Il croisa tout particulièrement celui
d’Andrew, qui semblait ne plus savoir que croire. Même M. Neville détourna les
yeux sur son passage.


 


***


 


Avant de se rendre à la
convocation du doyen, Cromwell fit un détour par sa chambre pour s’y rafraîchir.
Son nez était encore fort douloureux. Il avait été trop confiant et s’était
laissé surprendre par la fougue du garçon. Il se jura de ne plus commettre
cette sorte d’erreur. L’Indien avait certes fait des progrès, mais ils étaient
encore bien insuffisants pour qu’il parvienne à l’égaler. De plus, il venait de
faire la preuve éclatante que sa place n’était pas ici. Cromwell aurait voulu
sourire, mais la douleur qu’il ressentait au visage était trop intense.


En posant sa veste sur sa chaise,
son regard fut attiré par un morceau de papier posé sur son bureau. Ses manuels
étaient en ordre, bien rangés sur le meuble, son lit impeccable, son armoire
fermée. Il aurait juré que ce billet ne se trouvait pas là lorsqu’il avait
quitte sa chambre ce matin. Il n’était pas dans ses habitudes d’être négligé,
et ne laissait jamais rien traîner qui puisse évoquer le moindre désordre.


Il s’approcha de son bureau,
intrigué, et lut les chiffres romains qui s’étalaient sur le billet :
XXIV-VI.


Il retourna le mot, mais le verso
était vide. Il réfléchit un instant à la signification que pouvait bien avoir
ce message, et le fourra dans sa poche. Il alla ensuite à la salle d’eau et se
lava la figure. Bien que le saignement eût cessé, il décida de conserver le
coton dans ses narines afin de garder l’apparence d’un blessé. En entendant la
cloche retentir, il prit la direction du bureau du doyen.


 


 


Lorsque Halifax le fit entrer,
Cromwell se façonna en un instant une mine de victime. Se trouvaient là le Dr
Keate, installé derrière son bureau, son vieux tricorne reposant sur l’un des
montants de son fauteuil, M Mulligan, debout à sa droite, et M. Neville, appuyé
contre la cheminée. Naotak quant à lui, se tenait debout devant le bureau, et Halifax
invita Cromwell à se placer à côté de lui.


— Bien, dit le doyen en
tapant dans ses mains. Puisque nous sommes au complet, commençons, voulez-vous ?


Il se tourna tout d’abord vers
Cromwell et demanda :


— Qu’avez-vous à nous dire ?


Blackthorne enterra sa colère au
fond de lui et exposa les faits comme on le lui demandait. Il jetait par moments
des regards vers son professeur d’escrime, à la recherche de son soutien, mais
Mulligan garda le silence durant tout son discours.


— Tout cela sera consigné,
déclara le docteur. (Puis il se tourna vers Naotak.) À vous, Hastings,
dites-nous ce qui s’est produit.


Le garçon, comme à son habitude,
ne desserra pas les mâchoires, conservant un mutisme embarrassant.


— Hastings, tonna le doyen
qui commençait à perdre patience, vous ne nous facilitez pas la tâche !
Cherchez-vous un renvoi ?


— Si c’est votre décision, je
quitterai cette école sans regret.


Naotak avait parlé calmement, en
regardant tour à tour les adultes qui se trouvaient dans la pièce.


Le doyen poussa un long soupir de
découragement.


— Sachez que, jusqu’à nouvel
ordre, je suis le seul dans ces murs à pouvoir décider de votre sort, à moins
que vous ne vouliez prendre ma place ! (Le doyen fixait Naotak dans les
yeux avec sévérité.) Blackthorne, cria-t-il soudainement, votre professeur m’a
affirmé que vous aviez déclenché cette bagarre par un geste déloyal envers l’un
de vos camarades. Dois-je vous rappeler que vous devez être un exemple pour les
cadets ?


Cromwell voulut protester, mais le
docteur lui imposa le silence d’un geste de la main.


— Vous serez de corvée de
service pour cette semaine. Vous pouvez disposer.


Cromwell quitta le bureau sans
demander son reste. Halifax referma la porte derrière le garçon et attendit que
vienne le tour de Naotak.


— Quant à vous, jeune homme,
vous m’obligez à plus de sévérité. Vos écarts de conduite troublent la sérénité
de ce lieu. Ne vous avais-je pas mis en garde ?


Naotak garda un silence obstiné.


— Bien, dit le doyen d’une
voix emplie de lassitude, vous ne me laissez que peu de choix. M. Halifax vous
donnera vingt coups de trique. Ensuite, vous mettrez à profit vos heures
d’étude pour nettoyer la salle d’armes. Ce travail ne prendra fin que
lorsqu’elle aura retrouvé son éclat. Vous devrez naturellement vous arranger
pour ne pas négliger vos devoirs.


Naotak se pencha sur le bureau,
les mains bien à plat. L’intendant, armé d’une badine, s’approcha de l’Indien
et lui administra les vingt coups sur les fesses en les comptant à voix haute.
À vingt, il rangea sa baguette dans sa ceinture et elle disparut sous son
manteau. Naotak, les dents serrées, quitta la pièce sans un mot.


— Ce garçon est un coriace,
s’exclama Mulligan lorsqu’ils furent seuls.


— Je ne suis pas très fier de
moi, ajouta le doyen en se levant péniblement. Mais que faire ?


— Souhaitons seulement qu’il
en tire les bons enseignements, dit Neville en prenant congé.


 


***


 


Ce fut alors qu’il servait les
repas sous les boutades de ses camarades que Cromwell eut l’illumination.
XXIV-VI étaient des coordonnées. Des coordonnées de la bibliothèque.
Vingt-quatre était le numéro d’une allée, et six, celui d’une rangée. Dès que
son service fut terminé, il fila dans l’antre de M. Aberdale avant que celui-ci
ne ferme les lieux.


Il arriva juste à temps. Le
bibliothécaire était encore assis à son bureau, perché au sommet de l’estrade à
laquelle on accédait par un escalier de bois en colimaçon. Depuis ce poste
d’observation, M. Aberdale avait une vue imprenable sur toutes les tables de
travail et pouvait ainsi exercer une surveillance sans faille. Pourtant, à
cette heure, la salle était presque déserte, ce qui lui laissait le temps de
tenir à jour la longue liste des ouvrages que renfermait le lieu. Il leva la
tête en voyant le jeune Blackthorne entrer par la porte du fond. Il en fut un
peu surpris, car il n’était pas dans les habitudes du garçon de venir ici à
cette heure. Mais le bibliothécaire avait encore du travail. Aussi se replongea-t-il
aussitôt dans son classement.


À part deux élèves de troisième
année qui semblaient affairés à la préparation d’un devoir, Cromwell aperçut le
professeur de l’Estable, plongé dans la lecture d’un journal. Il aurait voulu
le saluer, mais le professeur ne sembla pas remarquer sa présence. En silence,
il longea les allées jusqu’au numéro vingt-quatre, puis s’enfonça dans la
pénombre des hautes étagères à la recherche du rayonnage numéro six. Après un
moment d’hésitation, il remarqua un petit ouvrage qui dépassait légèrement de
l’alignement parfait formé par les livres. Intrigué, il le prit et l’ouvrit. En
voyant les gravures qui s’étalaient sur les pages qu’il était en train de
feuilleter, il eut un coup au cœur. Il s’adossa un instant aux étagères,
s’assura que personne ne pouvait le voir et glissa le petit ouvrage dans sa
poche.


« Finalement, pensa-t-il, ce
n’est pas une si mauvaise journée. »[bookmark: bookmark11]
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Mort du bibliothécaire


 


 


Le lendemain fut, pour Naotak,
l’un des pires moments qu’il ait eu à vivre au sein du collège. D’abord,
Halifax occupa le moindre de ses temps libres à venir le houspiller, lui
demandant d’exécuter toutes sortes de tâches ingrates. Ensuite, alors qu’il
avait commencé le fastidieux nettoyage de la salle d’armes, l’in-tendant vint
le chercher avec une mine des plus sombres. En le suivant une fois encore dans
les couloirs, Naotak se demanda ce qui avait bien pu se produire. Comme à son
habitude, le vieil homme se mura dans son mutisme.


— Entrez, se contenta-t-il de
dire en s’arrêtant (levant la chambre du garçon.


En pénétrant dans la pièce, Naotak
comprit que quelque chose de grave était arrivé. Andrew, assis sur sa chaise,
gardait la tête basse pour ne pas affronter le regard de son camarade. Le doyen,
dont la masse semblait remplir entièrement la petite chambre, dévisagea l’Indien 
avec colère.


— Asseyez-vous, dit-il, les
dents serrées. J’espère que vous allez pouvoir m’expliquer cela.


Il tenait dans sa main droite un
masque de bois rouge, qu’il déposa sur le bureau.


Andrew releva piteusement la tête
et lança un regard désespéré à son ami. Il tenta de parler, mais le doyen lui
imposa le silence avant même qu’il ait ouvert la bouche.


Naotak essayait de rassembler ses
idées pour comprendre ce qui s’était produit. Le masque que tenait le doyen
n’était pas le sien. Sous la fenêtre, la planchette dissimulant la cache était
intacte. Ce masque ne pouvait donc être que celui du fantôme.


— Convoquez immédiatement le
conseil, ordonna le Dr Keate à Halifax.


 


***


 


Naotak se tenait debout, seul,
face à une longue table où siégeaient les professeurs Neville, Stockwell,
Prescott et de l’Estable, répartis de chaque côté du doyen. Chacun détailla
tour à tour les éléments que le docteur avait disposés devant lui, en jetant de
temps à autre des œillades réprobatrices en direction de l’Indien. Par moments,
l’un d’entre eux chuchotait quelques mots à l’oreille de son voisin, mais
Naotak ne parvenait pas à les entendre. Le professeur Prescott s’épongea le
front à l’aide d’un mouchoir, puis se moucha bruyamment. Le doyen lui jeta un
regard désapprobateur, ce à quoi Prescott répondit par un haussement de
sourcils.


— Bien, déclara-t-il enfin en
rompant le silence, puisque chacun a pris connaissance des éléments de ce
dossier, je déclare la séance ouverte.


— Naotak Hastings, dit
Stockwell à haute voix, nous vous soupçonnons d’être à l’origine des rumeurs
qui ont troublé la sérénité de notre vénérable maison. Vous nous avez
délibérément menti, afin de mieux nous égarer.


Le professeur agitait le masque
iroquois pour que chacun puisse le voir. Le doyen montra le dessin d’Andrew
représentant le visage du fantôme.


— Approchez !


Le Dr Keate plaça les éléments
devant les yeux de l’Indien. Outre le masque et le dessin, le docteur tenait un
vieux livre où s’étalaient des gravures représentant des guerriers iroquois,
ainsi que des masques rituels, tous semblables au sien. Naotak se demanda
comment un tel ouvrage avait bien pu se trouver entre ses mains. Voyant le
trouble du garçon, le doyen ajouta :


— C’est cet ouvrage qui m’a
ouvert les yeux. J’ai eu alors l’idée de procéder à une fouille de vos effets.
Imaginez ma surprise lorsque j’y ai découvert cela dissimulé sous vos chemises.


Il désignait le masque de bois
peint.


Naotak était de plus en plus
surpris. Comment ce masque avait-il pu se trouver sous son linge ? C’était
parfaitement grotesque. Une seule solution était vraisemblable : quelqu’un
l’y avait placé. Il commença à penser qu’il était tombé dans un piège. Il aurait
voulu fuir, tout de suite, mais la salle ne comportait aucune fenêtre, et l’unique
porte était soigneusement gardée par l’intendant. Il reporta son regard sur la
table.


— Ce masque ne m’appartient
pas, dit calmement l’Indien.


— Mais quelle audace !


Le professeur Neville regardait
Naotak droit dans les yeux, comme pour en extirper la vérité.


Le garçon pesta intérieurement
contre ces adultes qui ne comprenaient rien. Ils avaient visiblement décidé
qu’il était coupable, et rien ne pourrait plus venir ébranler leur conviction.
Fallait-il qu’il leur montre son propre masque ? Il chassa immédiatement
cette idée de son esprit. Cela ne ferait que l’incriminer davantage.


— Reconnaissez tout de même
que c’est troublant, dit calmement le professeur de l’Estable. Qui d’autre que
vous pourrait posséder un tel objet ?


— Notre confrère nous fait
entendre la voix du bon sens, ajouta le doyen.


Naotak baissa la tête. Il se
sentait pris au piège, comme une proie cernée par une meute de loups. Comment
leur parler du roi, de l’ombre fantomatique ? Il se trouva stupide de ne
pas avoir fait part de ses doutes au doyen. Lui, au moins, paraissait capable
de discernement et aurait pu lui venir en aide au moment opportun.


Pour sa part, M. Neville
entortillait un crin de cheval entre ses doigts. Il se demandait s’il devait
parler de cette découverte devant le conseil. Il ne faisait aucun doute que le
long fil qu’il avait trouvé dans sa serre provenait du masque posé sur la
table. Fallait-il accabler davantage le jeune garçon ? Après mûre
réflexion, il fourra l’indice dans la poche de sa blouse et décida de garder le
silence.


Le doyen ôta ses lorgnons et les
essuya avec un pan de sa chemise, puis il s’adressa à Naotak.


— Il est regrettable que vous
ayez cru bon d’effrayer vos camarades en vous livrant à cette misérable mascarade.
Quelle que fût votre motivation, cette conduite est scandaleuse et indigne de
vous. Mon garçon, vous m’avez terriblement déçu.


Un lourd silence retomba sur la
salle et Naotak fut envahi par une profonde amertume. Il ne ressentait pas
d’affection particulière pour ces hommes, à l’exception du professeur Neville,
et le regard que ce dernier lui lançait à présent était empli de tristesse. En
voulant seul percer le mystère du fantôme de Lexington, Naotak avait fait
preuve d’arrogance, et c’est cela qu’il ne parvenait pas à supporter en cet
instant. Aveuglé par son orgueil, il s’était privé de l’aide de ses amis. Il était
seul responsable.


 


***


 


La petite pièce munie d’un gros
cadenas de fer ne comportait qu’un lit de camp, une minuscule table sur
laquelle était posée une chandelle et un tabouret vermoulu. Elle était
dépourvue de fenêtres. La cellule se trouvait dans les caves de Lexington
auxquelles on accédait en descendant un étroit escalier de pierres glissantes.
Tout au bout d’un couloir sans éclairage, après avoir passé les portes qui
donnaient sur les n réserves, se trouvait la cellule réservée aux élèves
punis. Naotak posa ses livres de cours sur le bureau. L’intendant referma la
porte à clé et s’éloigna.


Le cérémonial qui avait mené
Naotak dans ce lieu froid et humide avait été éprouvant. Après que le doyen eut
énoncé la sentence, le garçon avait été obligé de suivre l’intendant dans un
couloir où se tenaient deux rangées d’élèves. À chaque pas du garçon, ses
camarades se tournaient face au mur, ne lui présentant que leur dos. Naotak eut
l’impression que cette procession avait duré une éternité. Il avait tout
particulièrement détesté le méchant sourire que Cromwell lui avait discrètement
adressé avant de se retourner. Il avait eu la désagréable sensation que son
aîné n’était pas étranger à sa disgrâce…


Enfin seul, le garçon s’allongea
sur la paillasse et se plongea dans une profonde méditation. Qu’allait penser
son père lorsqu’il apprendrait la sentence ?


Pour sa part, Cromwell n’était pas
mécontent du tour qu’il venait de jouer au sauvage. Ce livre providentiel, qui
lui était tombé entre les mains de façon mystérieuse, avait contribué à
incriminer l’Indien. Lorsque le docteur l’avait feuilleté, il avait été
contraint d’admettre que le sauvage était le seul suspect possible. Le mystère
du fantôme était maintenant élucidé, et Cromwell tirait une fierté toute
particulière d’avoir permis de démasquer le coupable. Son honneur était lavé de
belle manière. Il aurait cependant aimé remercier son mystérieux informateur.
Mais celui-ci ne s’était pas encore manifesté.


Halifax rapporta le livre à la
bibliothèque. M. Aberdale émergea de derrière plusieurs piles d’ouvrages et
invita l’intendant à le rejoindre sur son perchoir. Halifax gravit les marches
branlantes en maugréant, cramponné à la rambarde en laquelle il n’avait qu’une
confiance toute relative. Il faudrait un jour s’atteler à la fastidieuse tâche
de la remplacer avant qu’un accident ne se produise. Halifax chercha un endroit
où déposer l’ouvrage, mais le bibliothécaire le lui prit des mains et l’examina
attentivement.


— Ce livre n’est pas à moi,
se contenta-t-il de dire à l’intendant en le lui rendant.


Halifax leva les yeux au ciel.
Quelle mouche avait encore piqué le vieil homme ?


— Le docteur m’a demandé de
vous le rapporter, c’est chose faite. Le reste n’est pas mon affaire.


Puis il reprit le chemin de la
terre ferme sans attendre. Il avait autre chose à faire que d’écouter le
bibliothécaire lui faire un exposé.


M. Aberdale le regarda disparaître
dans l’escalier puis reporta son attention sur la couverture de l’ouvrage. Il était
absolument certain que ce livre ne faisait pas par-lie de ses rayonnages. Ne
connaissait-il pas chacun des douze mille six cent quarante-trois ouvrages qui
composaient son sanctuaire ? Il le tourna et le retourna entre ses doigts
maigres aux ongles longs et soignés. Tout cria était parfaitement
incompréhensible. Il s’assit sur sa vieilli“ chaise et se mit à réfléchir à la
signification de toute cette affaire.


Cette nuit-là, l’homme en noir
quitta sa chambre pour se fondre dans l’obscurité des couloirs du collège. Son
plan s’était déroulé à merveille, sans un accroc. Blackthorne avait joué son
rôle comme il l’avait prévu, et le livre s’était retrouvé entre les mains du
doyen. Il n’avait eu alors qu’à dissimuler son masque dans la chambre de
l’Indien, et le tour était joué. Enfantin. Net. Précis. Il ne lui restait plus
qu’à récupérer son livre et le faire disparaître. Ayant aperçu l’intendant
prendre la direction de la bibliothèque, le livre sous le bras, il savait où le
chercher. Dans quelques jours, qui se souviendrait du rôle qu’avait tenu
l’ouvrage dans la disgrâce du garçon ?


Il descendit prudemment l’escalier
qui menait au rez-de-chaussée, puis s’engagea à droite en direction de la
bibliothèque. À cette heure avancée de la nuit, Halifax avait terminé sa ronde
et ne le gênerait pas dans sa recherche.


Il poussa silencieusement la porte
de la salle et la referma derrière lui. Aberdale l’avait-il replacé par ordre
alphabétique ou se trouvait-il encore dans la pile d’ouvrages à ranger ? Il
alluma une lanterne qu’il couvrit de sa cape noire et s’avança entre les tables
de travail. Ainsi, il ne diffusait que peu de lumière, mais suffisamment pour
s’orienter entre les hautes étagères. À la lettre « R », il se mit en
quête du fameux ouvrage. « Rites et croyances des peuplades du Nord ».


Rien.


Il se glissa ensuite vers
l’estrade du bibliothécaire et en gravit les marches sur la pointe des pieds. L’escalier
grinça à plusieurs reprises sous ses pas, et il dut s’arrêter pour écouter la
nuit. Arrivé au sommet de l’édifice, il se mit à fouiller les piles de livres
qui s’amoncelaient tout autour de lui lorsqu’une voix le fit sursauter :


— Est-ce ceci que vous
cherchez ? demanda M. Aberdale en allumant une lanterne.


L’homme en noir se figea puis se
redressa lentement, silencieux comme un spectre.


— Je savais que quelqu’un
viendrait, ajouta le bibliothécaire en levant sa lanterne devant lui. Sachez
que j’ai retourné cette curieuse affaire dans ma tête des heures durant. Si cet
ouvrage ne figurait pas dans mon inventaire, c’est qu’on l’y avait placé
intentionnellement. Je me suis dit alors qu’il y avait du louche là-dessous.


L’homme en noir se tourna vers son
interlocuteur, mais sa capuche masquait la plus grande partie de son visage.


— Vous réfléchissez trop,
dit-il avec une légère impatience dans la voix. Rendez-le-moi !


Il tendit la main pour joindre le
geste à la parole, mais Aberdale recula d’un pas.


— Pas avant d’avoir le fin
mot de cette histoire ! Montrez-moi votre visage.


— Vous semblez être le seul à
avoir compris le sens de cette manipulation, lança l’homme en noir en s’approchant
imperceptiblement du vieil homme.


— Vous avez raison, dit
fièrement M. Aberdale, mais j’aimerais savoir pourquoi…


— Vous ne le saurez jamais…


L’homme en noir bondit alors sur
le vieil homme, et ils roulèrent sur l’estrade en faisant craquer le plancher.
Dans la lutte, la capuche de l’assaillant tomba, révélant son visage. Le
bibliothécaire écarquilla les yeux en reconnaissant son agresseur. Il se
débattit comme un diable et parvint même à se redresser. Mais l’homme lui
envoya un violent coup d’épaule. Le vieillard chancela, projeté contre la
rambarde. Il tenta de se raccrocher à la cape de son agresseur, mais son poids
l’entraîna. Son corps bascula dans le vide et tomba comme une pierre pour
s’écraser en contrebas. L’homme en noir s’empara du livre et descendit les
marches quatre à quatre. Il se pencha sur le bibliothécaire, qui gisait à ses
pieds. Sa nuque s’était brisée, le tuant sur le coup. Un léger filet de sang
s’échappait par sa bouche entrouverte et s’écoulait lentement en suivant les
rainures du dallage. L’homme en noir se mordit le poing. Jamais il n’avait
souhaité la mort du vieillard. Mais ce dernier ne lui avait pas laissé le
choix. « Vieil entêté », pensa-t-il, penché sur le cadavre. Il se
laissa aller en arrière et s’adossa contre un des montants soutenant l’escalier
de bois. Il avait besoin de réfléchir. Que faire de ce corps bien encombrant ?
Le cacher ici était une mauvaise idée. Très vite, quelqu’un le découvrirait et
cela risquerait de compromettre son plan, soigneusement préparé. Un meurtre
était une affaire bien plus grave qu’une simple histoire de fantôme. Il fallait
le faire sortir du collège et le remettre à Kiplin pour qu’il l’emmène loin
d’ici. Mais cette solution avait un inconvénient, et de taille : cet
incident parviendrait aussitôt aux oreilles de Dexter, qui pourrait bien
décider d’annuler l’opération dont il avait la charge. Et de cela, il n’était
pas question. L’homme en noir se maudit une nouvelle fois de s’être fourré dans
un tel pétrin. Il se redressa et balaya la salle du regard à la recherche d’une
idée. Il lui en fallait une, et vite. C’est en revenant sur l’estrade perchée
qu’il eut l’illumination. Comme l’avait souvent répété l’intendant, quelqu’un
finirait par se blesser sur cette vieille rambarde branlante.


Il était grand temps de lui donner
raison.


L’homme en noir escalada les
marches jusqu’à la plateforme où se trouvait le pupitre du bibliothécaire et
brisa la rambarde d’un violent coup de pied, juste à l’aplomb du corps sans
vie. Ainsi, on pourrait croire que le vieil homme avait perdu l’équilibre. Pour
parfaire sa mise en scène, l’homme en noir éparpilla quelques livres autour du
cadavre. Il se recula pour mieux juger du résultat et rabattit sa capuche sur
son visage. Puis, après s’être assuré de ne rien avoir oublié, il disparut dans
la nuit.[bookmark: bookmark12]
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La colline aux peupliers


 


 


Naotak attendit patiemment d’être
libéré. Durant les quatre jours où il fut enfermé, il eut tout le loisir de se
remémorer les circonstances qui l’avaient mené dans cette petite cellule
inconfortable. Quelqu’un s’évertuait à lui tendre des pièges. Mais qu’avait-il
fait pour mériter un tel traitement ? La réponse devait être cachée pour
partie dans ses rêves. Encore fallait-il les interpréter avec justesse. Naotak
pensa qu’à la première occasion, il en parlerait à Caroline. Cette fille
semblait capable de bien des prouesses. Peut-être saurait-elle lui venir en
aide et donner un sens à ces visions ?


Ce qui le tourmenta le plus,
durant sa mise à l’écart, lut le masque rituel découvert dans sa chambre. Dans
son pays, ces masques étaient sacrés et doués d’une vie propre. Personne
n’aurait osé s’en servir pour une si liasse besogne. Naotak se souvint du
chemin qu’il avait parcouru pour être digne d’en porter un.


Avant de posséder le sien,
l’Indien avait souvent eu peur de ces chamans masqués qui apparaissaient et disparaissaient
comme des spectres. Ils étaient réunis en une société secrète connue sous le
nom de « faux-visages ». Personne n’en connaissait les membres, à l’exception
des vieilles femmes du village, qui avaient la garde des précieux masques. On
leur attribuait de grands pouvoirs magiques, et ils étaient considérés comme
des êtres doués de vie, reliant le monde du visible au monde caché. Personne ne
pouvait se prétendre chaman. Seuls les esprits avaient le pouvoir de choisir
l’un des leurs en lui parlant dans ses rêves. Lorsque Naotak était resté des
jours entiers entre la vie et la mort, il avait eu sa révélation. Il avait été
ensuite invité à raconter son rêve au conseil des sages, qui pouvait décider de
la validité du message. Convaincu par sa vision, le conseil avait alors
organisé une rencontre avec les membres de la société secrète, et il avait été adopté.
On lui avait alors confié la tâche de se fabriquer un masque, qui lui serait
attaché toute sa vie durant. Il lui faudrait le soigner et le nourrir jusqu’à
sa propre mort.


Comme il était, de loin, le plus
jeune du groupe, de grands espoirs avaient été placés en lui. Il ne devrait
jamais les décevoir.


 


 


Pour toutes ces raisons, le garçon
doutait que le masque retrouvé dans son placard fût authentique, mais quelqu’un
s’était donné beaucoup de peine pour lui en donner toutes les apparences.
Naotak évalua mentalement les chances qu’avait Cromwell d’avoir tenu ce rôle,
mais il le raya de sa liste. Le garçon de quatrième année était certes rusé,
mais il semblait manquer de sang-froid. Non, celui qui avait préparé ce
stratagème était d’une tout autre trempe. Le chaman de son village lui avait
souvent répété cette phrase : connais ton ennemi et tu sauras le
combattre. Naotak en saisissait maintenant tout le sens. Il était bien difficile
de lutter contre une force invisible… Il devait trouver un moyen d’attirer son
adversaire dans la lumière, de le contraindre à se découvrir. Alors seulement,
il parviendrait à le mettre en échec. Il se remémora la parole de Plaute que le
professeur Prescott avait fait traduire à la classe : Homo homini lupus,
« L’homme est un loup pour l’homme ». Naotak décida que, désormais,
il se comporterait comme tel.


Le cliquetis de la serrure le
réveilla en sursaut. Privé de lumière, le garçon avait perdu ses repères et ne
savait pas très bien si c’était le jour ou la nuit. Halifax, sa lanterne devant
lui, fit signe au garçon de le suivre. Naotak rassembla ses maigres affaires et
remarqua le brassard noir qui entourait le bras gauche de l’intendant. En
voyant le regard interrogateur du garçon, M. Halifax se contenta de lui dire :


— M. Aberdale nous a quittés.


Naotak ne comprit pas
immédiatement le sens de la phrase.


— Il est parti ?


Il est mort, lâcha l’intendant de
sa voix rocailleuse. Vous déposerez vos effets dans ma loge le temps de la
cérémonie. Pressons.


L’Indien suivit M. Halifax en
silence et ils pénétrèrent dans la chapelle glaciale. L’ensemble des membres du
collège y était réuni, à genoux, la tête basse et les mains jointes. Le froid y
était si vif que les élèves avaient été autorisés à conserver leur écharpe de
laine noire et blanche. M. Halifax avait apporté la sienne à Naotak afin qu’il
ne soit pas totalement frigorifié. Ils s’installèrent sur le dernier banc, près
de la porte. L’adolescent avait envie de questionner l’intendant sur les
circonstances de la mort du bibliothécaire, mais il jugea que le moment était
inopportun. Peu coutumier des rites chrétiens, il se contenta de reproduire les
gestes de ses camarades, dont il ne voyait pour le moment que les dos. Dans
quelle rangée pouvait bien être Andrew ? Du fond de la travée, tous ces
dos se ressemblaient. Naotak pencha légèrement la tête sur le côté pour voir ce
qui se passait près de l’autel, où se tenait un pasteur. Il aperçut les
professeurs au premier rang, ainsi que le docteur, qui avait pris place sur un
banc un peu à l’écart. Devant lui se trouvait le cercueil dans lequel reposait
la dépouille mortelle du bibliothécaire. Soudain, sur un geste du pasteur, la
foule se releva en silence. Naotak l’imita, avec un léger temps de retard. Un
chant mortuaire s’éleva dans la nef pour enfler et se répercuter contre les
murs. Naotak aurait juré qu’à cet instant, les vitraux colorés qui parsemaient
les contre-allées vibraient au rythme des prières. Il joignit les mains comme
les autres et se plongea dans une profonde méditation tout en écoutant l’éloge
funèbre prononcé par le Dr Keate. L’Indien n’avait pas les mêmes croyances que
ses hôtes, mais il les respectait. Il avait pris l’habitude de se plier à leurs
règles, ne serait-ce que pour ne pas les offenser. En s’agenouillant à nouveau,
l’Indien pensa que, quelles que fussent les croyances, on retournait à la terre
d’où l’on était venu, et elle se nourrissait à son tour de notre corps pour
donner vie à de nouveaux êtres. Y avait-il alors une âme qui s’élevait vers le
ciel ? Il ne pouvait le dire avec certitude.


Lorsque la messe fut finie, six
professeurs soulevèrent le cercueil et descendirent la travée centrale. Juste
derrière le cercueil, le docteur marchait seul, suivi des autres professeurs.
Les rangs se vidèrent de leurs élèves à mesure que les porteurs avançaient, et
la procession prit forme.


Dans la brise du matin, la colonne
sortit de Lexington par le porche sud-ouest et longea le terrain de sport en
direction de la colline où se trouvait le cimetière de Salsborough. Les peupliers
qui cernaient l’endroit ondulaient dans le vent, leurs racines buvant l’eau du
ruisseau qui serpentait à leur pied. La procession gravit la colline dans le
recueillement le plus total. Le cimetière était si petit, si ancien, que seule
une vingtaine de personnes put y prendre place. Les autres restèrent en rangs
devant la grille rongée par les âges, et écoutèrent en silence les derniers
adieux faits à l’un des leurs. Les professeurs firent ensuite descendre le
cercueil dans le trou fraîchement creusé, et le docteur laissa tomber une
poignée de terre sur le couvercle scellé. Naotak ôta des mèches de cheveux qui
lui venaient sur le visage et tenta de rajuster les plumes d’aigle de sa
coiffure, l’intendant ne lui ayant pas laissé le temps de se laver, il se
sentait crasseux et mal à l’aise parmi ses camarades. De plus, les jours de
deuil dans son pays étaient sacrés, et la saleté pouvait être considérée comme
une grave offense. Si seulement il n’avait pas été puni, il aurait pu se
présenter sous un meilleur jour. Les regards de biais de certains élèves en
disaient d’ailleurs long sur leur façon de penser, mais, pour une fois, Naotak
ne put leur donner tort. Il fut soulagé lorsque le cortège s’ébranla à nouveau
pour reprendre le chemin du collège. Il avait hâte de pouvoir questionner
Andrew sur les circonstances de ce grand malheur.


 


***


 


Naotak eut la permission de
regagner un moment sa chambre pour se changer et faire sa toilette. Il récupéra
ses affaires dans la loge de M. Halifax et gravit à la hâte les trois étages de
Devon Hall. Il n’avait jamais été aussi heureux de retrouver cette petite
chambre, qui était devenue son deuxième logis. Durant les quelques jours de sa
détention, il n’avait souhaité qu’une seule chose : voir la lumière du
jour. Il profita de l’instant pour laisser son regard errer du côté de la forêt
de Brownswick, par la petite fenêtre, et souleva la tablette de bois qui
cachait ses secrets. Il poussa un soupir de soulagement en s’apercevant que
rien n’avait bougé. Pourtant, il savait que si l’on venait à découvrir la
cachette et l’autre masque, ses espoirs de poursuivre ses études à Lexington
seraient définitivement compromis. Seul Andrew connaissait son existence…
Pouvait-il avoir une totale confiance en son ami ? Naotak chassa cette
idée d’un geste de la main. Bien sûr qu’Andrew saurait tenir sa langue ! Il
était un véritable ami, et pour ainsi dire le seul du collège. Il prit sa
serviette et alla se débarbouiller dans la salle d’eau. Il aurait donné cher
pour pouvoir se plonger tout entier dans un bain, mais le délai que lui avait
octroyé l’intendant n’était pas suffisant. Il devait être à l’heure pour le
repas de midi donné en la mémoire de M. Aberdale.


 


 


Dans la salle du conseil, quelques
professeurs s’étaient réunis pour discuter des derniers événements survenus au
sein du collège. Les opinions concernant la mort d’Aberdale étaient partagées.
Certains y voyaient un tragique accident, d’autres, la main du fantôme vengeur.


— Qu’attendons-nous pour
faire quelque chose ?


Le professeur Bradley faisait les
cent pas dans la pièce, en proie à une grande nervosité.


M. Neville, accoudé à une fenêtre,
le dévisageait avec curiosité.


— Et que proposez-vous ?
demanda-t-il en haussant les sourcils. Nous ne pouvons, hélas, ramener notre
vieil ami à la vie.


— Je ne parle pas de cela,
asséna Bradley en s’arrêtant un instant. Nous devons prendre des mesures contre
ce fantôme.


— Je croyais que cette
affaire était close, déclara de l’Estable avec un brin d’ironie. N’était-ce pas
cet Indien que vous avez accablé ?


— Oh, vous, les Français,
s’exclama le professeur Stockwell avec impatience, vous avez toujours pris fait
et cause pour ces sauvages. Regardez où cela nous a menés !


— Vos connaissances me
semblent bien légères, lança le professeur de français. Dois-je vous rappeler
que les Iroquois se sont battus aux côtés des troupes britanniques ?


— Vous vous égarez, répondit
calmement Patrick Neville. Laissons le gouvernement s’occuper de la politique
coloniale du pays.


— Dans ce cas, renchérit
Bradley sans regarder le Français, qu’il cesse de trouver des excuses à cet
enfant !


Le silence retomba sur la salle et
les professeurs se toisèrent en silence. M. Hammersmith, qui était jusqu’ici
resté muet, ôta sa perruque dans un geste de lassitude.


— Allons, Messieurs, croyez-vous
que le moment soit bien choisi pour vous quereller ?


— Vous pensez que cette mort
n’est pas accidentelle ? demanda Stockwell à Bradley.


Bradley ne savait que répondre. Il
avait toujours pensé qu’il ne fallait pas prendre cette affaire de fantôme à la
légère. Avec la découverte des indices qui incriminaient le garçon, il avait eu
la conviction que cette rumeur s’éteindrait d’elle-même. Mais, en cet instant,
il ne savait plus où se trouvait la vérité. M. Neville prit la parole et dit ce
que le professeur rie voulait pas entendre.


— Au fond, ce qui vous
dérange, c’est que cette fois Hastings est hors de cause. Il était enfermé à
double tour au moment du drame.


— On dit que certains chamans
sont capables de quitter leur enveloppe terrestre et ainsi traverser les murs,
déclara de l’Estable d’un air grave.


À ces mots, Bradley fit volte face
et son visage s’empourpra.


— Assez ! cria-t-il au
bord de la crise de nerfs.


Il tourna les talons et quitta la
pièce en claquant la porte.


— Je plaisantais, s’excusa le
professeur de français en écartant les bras.


Mais Bradley n’entendit pas sa
dernière remarque.


— Votre humour est parfois
tout à fait déplacé, déclara M. Neville en fronçant les sourcils.


— Veuillez m’en excuser, dit
de l’Estable en tentant un sourire. C’était plus fort que moi.


Puis, comme pour justifier son
manque de tact, il ajouta :


— Aussi, voyez comme ils sont
crédules !


Stockwell vint alors se camper
devant son collègue.


— Je n’apprécie guère votre
arrogance, mon ami. N’oubliez pas que vous êtes en Angleterre, chez nous. (Il
insista lourdement sur le « nous ».) Gardez bien cela à l’esprit où
vous pourriez être congédié.


— Messieurs, s’interposa
fermement Neville, il suffit ! M. de l’Estable s’est excusé, que voulez-vous
de plus ?


— Je voulais seulement le
mettre en garde et lui faire comprendre de ne pas abuser de notre hospitalité.


Le professeur Stockwell toisa son
interlocuteur et ajouta en quittant la pièce :


— Rassurez-vous, ici personne
ne tranche les têtes pour un simple désaccord.


Messieurs Neville, Hammersmith et
de l’Estable se retrouvèrent seuls.


— Allons, dit M. Neville en
tapotant le dos de son voisin, tout cela sera oublié dans quelques heures.


— Rejoignons les autres au
réfectoire et tentons de ne pas faire état de nos désaccords, conclut
Hammersmith. Les étudiants ont besoin de notre soutien, en de pareils instants.


 


***


 


Après le repas, Naotak put enfin
questionner Andrew sur ce qui s’était passé durant sa détention. Ils s’isolèrent
dans la petite cour carrée entourée par le cloître qui jouxtait King Hall et
s’assirent entre deux colonnes. Son camarade lui apprit comment Albert Gilmore,
un élève de troisième année, avait découvert le corps sans vie du pauvre M.
Aberdale, gisant au pied de son estrade dont la rambarde était brisée. Le garçon
avait crié, sous le choc et, bientôt, M. Halifax était apparu. Lin médecin
avait été mandé pour procéder aux observations d’usage, puis avait conclu à un
malheureux accident. Tard dans la nuit précédente, les bras chargés d’ouvrages,
le vieux bibliothécaire avait glissé et son poids l’avait entraîné, rompant la
fragile balustrade torsadée. Le médecin avait affirmé par la suite que M.
Aberdale était mort sur le coup, sans éprouver aucune souffrance. Cela avait
semblé rassurer quelque peu le doyen, mais surtout l’intendant, qui se sentait
grandement coupable de ne pas avoir procédé au remplacement de cette rambarde
dont chacun connaissait la fragilité. Le Dr Keate avait parlé de fatalité, de
tragique accident, puis le corps avait été levé pour être placé dans la
chapelle St. James. Naotak se demanda ce que le vieil homme pouvait bien avoir
à faire dans la bibliothèque au beau milieu de la nuit. Depuis près de trois
mois qu’il rôdait dans les couloirs, il n’avait jamais trouvé M. Aberdale dans
son antre. Seul Halifax, sans doute insomniaque, était capable de faire une
ronde de surveillance à des heures plus que tardives. À l’exception, bien sûr,
de l’ombre qu’il avait surprise par deux fois.


Transis par le vent froid qui
tourbillonnait en rafales dans le cloître, les deux enfants décidèrent de
rentrer se mettre au chaud. Naotak profita de ce moment, avant la reprise des
cours de l’après-midi, pour se rendre à la bibliothèque afin de voir la scène
du drame de ses propres yeux.


 


 


— Ce n’est pas un endroit
pour de jeunes étudiants, lança M. Halifax à Naotak et à son camarade
lorsqu’ils entrèrent dans la bibliothèque.


— S’il vous plaît, implora
l’Indien, juste quelques minutes.


Halifax était perché sur l’estrade
et avait déjà commencé à effacer les traces du terrible accident. Le Dr Keate
lui avait demandé de faire au plus vite, de manière à ce que les élèves ne
soient pas choqués par les traces de sang. Le morceau de rambarde cassé avait
été scié, et l’intendant était affairé à le remplacer par un nouveau dont la
couleur brute n’était pas encore en harmonie avec le reste de l’ouvrage. Naotak
s’approcha et laissa son regard parcourir le sol à la recherche des traces
laissées par la chute du vieil homme. Malgré le fait que l’intendant ait rincé
les dalles ensanglantées, l’Indien remarqua quelques résidus de sang qui
avaient imprégné le ciment servant à joindre les dalles. Depuis son poste
d’observation, M. Halifax grogna à l’attention de Naotak :


— Vous ne vous êtes pas
encore attiré assez d’ennuis ? Il n’y a rien à gagner à se repaître du
macabre spectacle de la mort !


Naotak releva la tête et affronta
le regard à peine visible de l’intendant.


— Je cherche à comprendre ce
qui s’est produit, rien de plus. En quoi cela pourrait-il m’attirer des ennuis ?


— Tout cela est très pénible
et ne vous concerne en rien, voilà tout ! se contenta de répondre
l’intendant en ajustant la rambarde sur un des montants sculptés de scènes
religieuses.


Puis il ajouta pour conclure :


— Vous feriez mieux de vous concentrer
sur vos révisions, car les examens de ce trimestre auront lieu dans moins de
deux semaines.


L’adolescent fît une grimace et se
retourna vers Andrew qui semblait mal à l’aise. Il fit comprendre d’un petit
geste de la tête à l’Indien que le moment était venu de sortir. Naotak jeta un
dernier regard à l’estrade, puis aux morceaux de bois entassés au pied des
marches provenant de la balustrade brisée, et suivit Andrew vers la porte. Il se
demandait tout en marchant comment le vieil homme, qui ne semblait pas plus
lourd qu’une plume, avait pu fracasser cette rambarde. Car, aussi vétuste
fût-elle, le bois n’en était pas vermoulu.


 


***


 


Avant le retour à la maison,
Naotak gravit la colline aux peupliers et alla s’asseoir parmi les tombes et
les croix de pierre qui parsemaient le cimetière à l’abandon. Une vieille
statue représentant un ange aux traits d’une extrême finesse, légèrement
penchée en avant, semblait le regarder avec mélancolie. Il observa les
inscriptions sur les stèles, dont la plupart étaient presque entièrement
effacées par le temps, dévorées par les lichens et les intempéries. Il fut
surpris de s’apercevoir que certaines tombes étaient vieilles de plusieurs
siècles, et il se demanda pourquoi les Anglais attachaient tant d’importance à
conserver précisément l’endroit où l’un des leurs était enterré. Chez lui, il
était rare de marquer l’emplacement d’une tombe. Après quelques saisons, elle
disparaissait sous la végétation renaissante.


Après s’être assuré qu’il était
tout à fait seul, Naotak sortit son masque et le passa sur son visage. Il avait
la ferme intention de rendre un dernier hommage à M. Aberdale et de permettre à
son esprit de quitter cette boîte hermétiquement close dans laquelle il avait
été enfermé. Il y avait tout à craindre d’un esprit qui ne pouvait rejoindre
les siens.


À la maison, l’Indien attendit
jusqu’au soir le retour de son père, mais celui-ci fut retenu au palais par ses
affaires et ne rentra que fort tard. Naotak dîna en compagnie de Betty et
Jarvis, ce dernier pestant sans cesse contre cette entorse au règlement. Il soutenait
avec fermeté que le jeune maître devait prendre l’habitude de souper seul en
l’absence de son père, mais le garçon trouvait cela d’une grande tristesse. Il préférait
de loin s’asseoir à la cuisine et regarder Betty s’agiter autour des fourneaux
tout en la bombardant de questions. C’était bien plus amusant et bien plus
instructif que de rester en tête à tête avec une chaise vide. Il raconta les
derniers événements survenus à Lexington, tout en avalant bruyamment son bol de
potage aux poireaux, après quoi il monta se coucher, car il avait prévu de se
rendre dès le lendemain chez Caroline.[bookmark: bookmark13]
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L’arbre de Noël


 


 


Naotak se leva de bonne heure et
s’habilla chaudement avant de sortir en direction des écuries, qui occupaient
la partie sud de la demeure du colonel. Il avait l’intention de prendre Arrow,
le pur-sang de son père, pour se rendre à Hampton Manor. Après ces quelques
jours passés dans la pénombre de la cellule, il ressentait l’impérieux besoin
de galoper dans la forêt à bride abattue jusqu’à ce que la tête lui tourne. Il pénétra
dans le box, flatta l’encolure de l’animal et commença par mettre la couverture
sur son dos avant de le seller. Jarvis arriva alors, portant une imposante
botte de foin.


— N’allez pas me fatiguer
inutilement cette bête, maugréa-t-il en déposant son fardeau.


Naotak se demanda ce que le
majordome avalait au petit déjeuner pour être toujours d’aussi mauvaise humeur.


Un timide soleil commençait à
poindre au ras des toits voisins, annonçant une journée certes froide, mais sans
pluie. Comment pouvait-on ne pas avoir le cœur léger en cet instant ?


— Je vais vous aider, dit-il
en empoignant une fourche posée contre le mur recouvert de chaux.


— Laissez-moi donc faire mon
travail et filez d’ici ! lança Jarvis en lui prenant la fourche des mains.


— Mais vous êtes impossible !
cria Naotak en écartant les bras. Je ne veux que vous aider !


— Si c’était le cas, vous
m’aideriez véritablement en tenant votre rang. Votre rôle n’est pas de vous
travestir en valet d’écurie. Je suis au service de votre famille, vous semblez
l’oublier.


Sans attendre de réponse, Jarvis
trancha les liens de chanvre qui entouraient la botte de foin et commença à
répartir l’herbe séchée dans les mangeoires de bois. Naotak secoua la tête en
soupirant et termina de harnacher sa monture en silence. Il ne comprenait pas
l’entêtement de Jarvis à refuser son aide. Dans la culture indienne, le partage
des tâches était naturel, chacun devant apporter sa contribution à la communauté.
Le refus obstiné de cette aide l’intriguait au plus haut point et le mettait
mal à l’aise.


— salua Jarvis et grimpa sur
le dos d’Arrow, qu’il lança au galop dans les graviers de l’allée qui menait à
la rue.


 


 


Après avoir quitté les faubourgs
de Londres, Naotak coupa à travers champs pour se rendre au plus vite chez son
amie. Il connaissait maintenant la région comme sa poche et était capable de
s’orienter  aisément, passant de bosquets sombres en prés recouverts de gelée
matinale. Il fit plonger Arrow dans un petit vallon bordé de prés fleuris de
colchiques au fond duquel serpentait un ruisseau à demi recouvert par
d’épaisses touffes d’herbe. Il sauta plusieurs murets recouverts de ronces qui
délimitaient les différents sentiers sillonnant la campagne et fila en
direction de la demeure de Caroline.


 


 


Naotak ôta les traces de boue qui
maculaient ses bottes de cuir et rajusta sa veste cintrée avant de frapper à la
porte du manoir. Il voulait faire une surprise à Caroline et, surtout, faire
bonne impression auprès de ses parents. Lin personnage peu aimable lui ouvrit
et lui demanda de décliner son identité. Au nom de Hastings, il toussota
légèrement et fit patienter Naotak dans le hall, que celui-ci revoyait pour la
première fois depuis la réception. On le mena ensuite au salon de musique, où
Caroline était assise derrière un piano. Ses mains couraient comme des lièvres
sur les touches noires et blanches, virevoltaient comme des papillons portés
par le vent. Naotak s’assit en silence sur un tabouret de velours pour ne pas
perturber son amie. Enchanté par la musique, l’adolescent observait la dextérité
de la jeune fille. Jamais il n’aurait imaginé que l’on pouvait tirer de telles
mélodies de cet étrange instrument. Il laissa son regard glisser discrètement
vers la mère de Caroline, qui se tenait immobile auprès de sa fille. Naotak
s’amusa à comparer les deux visages pour y déceler des similitudes. Les mêmes
cheveux légèrement bouclés encadrant un visage parsemé de taches de rousseur à
peine visibles, des yeux clairs qui inspiraient confiance, mais avec un soupçon
de détermination au fond de ceux de Caroline. Plongé dans ses pensées, Naotak
s’aperçut soudain que la musique avait cessé et que Lady Hampton et sa fille le
regardaient avec étonnement.


— Pardonnez-moi, s’excusa le
garçon en bafouillant légèrement, c’était très beau.


— Un instant j’ai cru que
nous vous avions perdu, s’amusa Lady Hampton en s’approchant de lui.


Naotak se leva et salua la dame
comme son père le lui avait appris, puis alla au-devant de Caroline, qu’il
salua à son tour.


— Me donnez-vous
l’autorisation de faire une promenade avec votre fille ? demanda-t-il à
Lady Hampton sur un ton des plus solennels.


— Je ne sais si…


— Oh, mère, la coupa
Caroline, s’il vous plaît ! Une promenade à cheval me ferait le plus grand
bien.


— Mais il fait un froid
terrible dehors ! Pensez un peu à votre santé.


— Je vous promets de
m’habiller chaudement, assura Caroline avec empressement.


— Soit, dit enfin Lady
Hampton en croisant les mains, mais soyez rentrée pour le déjeuner.


Caroline embrassa sa mère et fila
dans sa chambre passer une tenue plus appropriée. Dès qu’elle fut dans les
escaliers, Lady Hampton planta son regard dans celui du garçon et lança d’un
ton sec :


— J’espère que vous savez
vous conduire en gentleman !


Naotak fut des plus surpris par
cette remarque. Que voulait-elle dire par là ? Il se contenta de hocher la
tête pour dire oui, car la question ne semblait appeler qu’une approbation
pleine et entière. Lady Hampton le dévisagea un moment, comme pour s’assurer
des bonnes intentions de l’étrange garçon qui se trouvait devant elle. Il était
vrai qu’elle était un peu désarçonnée par l’engouement soudain de sa fille pour
ce garçon venu des colonies. Elle n’avait que de vagues notions concernant les
mœurs des Indiens, mais le peu qu’elle en savait lui donnait la chair de poule.
Elle avait entendu dire que c’était un peuple guerrier et sauvage, dont le
passe-temps favori consistait à découper au couteau la peau du crâne de leurs
ennemis pour s’en faire des trophées. On disait aussi qu’ils se peignaient le
corps et couraient à moitié nus par les bois, attaquant les soldats par surprise,
au mépris de toutes les règles de la guerre. On disait encore que les Indiens
étaient passés maîtres dans l’art de la torture, et qu’il valait mieux mourir
que de tomber vivant entre leurs mains. Mais cela, elle ne pouvait le croire.
Le garçon qui se trouvait devant elle était vêtu comme un Anglais, parlait
comme un Anglais, et ne semblait pas animé d’une quelconque soif de sang, Pourtant,
Lady Hampton ne pouvait s’empêcher de penser qu’un être sanguinaire sommeillait
au fond de lui. Si elle avait su que Naotak et Caroline se voyaient en secret
depuis maintenant deux mois, elle n’aurait pas manqué de s’évanouir sur le
champ.


Naotak et Caroline prirent
instinctivement le chemin de leur lieu de rencontre habituel. Ils étaient
heureux de se retrouver seuls, loin de tout. L’Indien lui raconta comment il
s’était trouvé dans l’embarras face à sa mère.


— Tu n’aurais pas dû venir
jusqu’à la maison, lui répondit Caroline. Mère ne voit pas d’un bon œil que
l’on vienne sans y être invité.


— Mais je n’ai rien fait de
mal ! s’emporta le garçon. Je voulais seulement me présenter.


— Tu aurais pu m’en parler
d’abord. À ses yeux, tu n’es encore qu’une sorte de…


Elle ne termina pas sa phrase, car
elle ne voulait pas blesser son ami. Mais il comprit aussitôt et siffla :


— Une sorte de sauvage, c’est
ça ?


— avait arrêté Arrow et
dévisageait Caroline comme s’il la voyait pour la première fois. Déçu, il
ajouta :


— En réalité, tu es comme les
autres.


Caroline se mit en colère.


— Tu es injuste ! Ma
mère a besoin d’un peu de temps pour se faire à l’idée de te voir dans son entourage.
Tu es très spécial, tout de même.


Naotak fronça les sourcils. Allait-il
devoir sans cesse prouver sa bonne foi ? Cela aurait-il une fin ? Il se
renfrogna et talonna son cheval pour le faire avancer. Son silence ne fit
qu’attiser la colère de Caroline.


— Sous prétexte que tu viens
de loin, que tu as souffert, il faudrait t’accueillir en héros ?


— Ce n’est pas ce que je
voulais dire, grogna-t-il, un peu vexé.


— Oh que si, c’est exactement
ce que tu voulais dire ! Aimez-moi, je suis unique !


Caroline imitait son ami en
prenant des poses exaltées, juchée sur sa monture.


— Arrête de te moquer de moi,
tu ne sais pas ce que c’est que d’avoir à affronter les regards narquois ou
méprisants qui semblent te dire : c’est perdu d’avance, tu ne seras jamais
des nôtres.


Ils étaient maintenant arrêtés et
Caroline mit pied à terre. Elle fît quelques pas, nerveuse, pour essayer de se
calmer. Que croyait-il, cet orgueilleux personnage, que tout n’était fait que
pour lui rendre la vie difficile ?


— Tu penses être une victime,
le seul à lutter contre les injustices ? C’est ça ? Mais ouvre les yeux !
Tout le monde se bat pour quelque chose, dans ce monde. Les paysans se battent
pour une vie moins dure, les pêcheurs se battent pour rentrer voir leur
famille, les enfants pauvres se battent pour manger en se tuant à la tâche, les
penseurs se battent pour imposer leurs idées et même certaines femmes se
battent pour ne plus être cantonnées à la broderie !


Naotak n’avait jamais vu Caroline
dans cet état. Tout absorbé par ses problèmes, il n’avait pas été assez
attentif aux autres, faisant preuve d’égoïsme. Dans ce monde qu’il découvrait à
mesure qu’il y vivait, des milliers de gens étaient bien plus malheureux que
lui. Cette idée le frappa avec force, et il décida de se faire pardonner. Il
sauta prestement de son cheval et rattrapa Caroline qui partait à pied sur un
sentier en grommelant.


— Pardonne-moi, dit-il
doucement comme pour la calmer. Mais ces derniers jours ont été difficiles. Je
ne t’embêterai plus avec mes histoires.


— Mais j’aime tes histoires !
cria Caroline en se retournant.


— Alors, faisons la paix,
dit-il en tendant la main.


Caroline le regarda un instant, la
bouche légèrement tordue, puis finit par sourire :


— Tu es un drôle d’oiseau.


Naotak ne comprit pas le sens de
la remarque et écarquilla les yeux.


— Un oiseau ?


— Oh, c’est une expression de
chez nous. Je t’expliquerai ça plus tard.


Naotak se mit à rire aux éclats et
ce fut au tour de Caroline de ne rien comprendre à cette soudaine hilarité.
Naotak s’essuya les yeux et dit :


— Mon ami Andrew adore cette
phrase.


 


 


Plus tard, ils firent halte dans
une chapelle à l’abandon, bâtie au milieu de nulle part. Caroline attacha la
bride de sa monture à un arbuste et poussa la porte entrebâillée en faisant un
signe de croix. Une partie de la charpente s’était écroulée, juste au-dessus de
l’autel de pierre, laissant la pluie et les ronces envahir l’espace baigné de
lumière. Naotak et Caroline prirent place sur un banc encore debout et
goûtèrent la paix qui régnait dans cet endroit aux allures de navire à la
dérive. Caroline était vêtue d’une robe de cavalière vert foncé, surmontée
d’une veste de velours noir liés cintrée. Sur la tête, ses cheveux étaient
rassemblés en un chignon surmonté d’un chapeau noir. Elle avait l’allure d’une
véritable lady.


— Je viens parfois ici pour
réfléchir, dit-elle après un long silence. C’est comme si, contrairement aux
hommes, le Seigneur n’avait jamais quitté les lieux. Tu sens les vibrations qui
sortent des murs ?


Naotak ne sentait rien, mais il
comprenait ce qu’elle voulait dire. Ce lieu semblait investi par une présence.


— Il faut que je te parle de
mes rêves, dit-il.


 


 


Il se lança alors dans le récit de
ses aventures, exposa son don de chaman, parla de ses visions, si réelles, si
palpables qu’il lui fallait parfois du temps pour reprendre ses esprits.
Caroline l’écouta poliment, sans l’interrompre, même si, parfois, des questions
lui brûlaient les lèvres.


— Avec toi, dit enfin
Caroline, on ne sait jamais où l’on va.


— Tu ne crois pas un mot de
toute cette histoire…


— Ce n’est pas ça, mais avoue
quand même que c’est difficile à croire. Comment peut-on communiquer avec mi
monde invisible ?


— Vous croyez bien aux
fantômes, dit Naotak en s’adossant. Simplement, vous pensez qu’ils ont une
forme humaine et qu’il nous arrive de les voir. Moi, je crois que les esprits sont
partout, dans les animaux, dans les arbres, les pierres et les rivières.


— Et tu penses vraiment
qu’ils t’avertissent d’un danger ?


Caroline, munie d’une brindille,
agaçait une petite araignée velue recroquevillée au centre de sa toile.


— J’en suis certain,
répondit-il, mais on ne lit pas dans les rêves comme dans un livre. Les esprits
s’amusent à brouiller les pistes. Je me demandais si tu pouvais m’aider à y
voir clair.


Caroline arrêta un instant de
titiller l’araignée et se tourna vers l’Indien. C’était une bien étrange proposition
qu’il lui faisait là. Elle avait la sensation de pénétrer en territoire
inconnu, un lieu sacré où l’imaginaire se mêlait étroitement à la réalité.


— Quel est ton point de
départ ? demanda-t-elle en posant la brindille.


— Je pense que le roi est en
danger.


— Rien que ça ! sursauta
Caroline. Comment veux-tu que je te vienne en aide ? C’est une affaire
d’adultes.


— Ah oui ? Tu
m’imagines, allant trouver le doyen et lui dire le plus calmement du monde que
les esprits me parlent dans mon sommeil ? Je l’entends déjà rire poliment
de ce qu’il prendrait pour des sottises. Et je peux t’assurer que le Dr Keate
est loin d’être un idiot. Je te laisse imaginer ce que d’autres pourraient
penser…


— On va devoir se débrouiller
seuls, dit Caroline en souriant.


Naotak lui exposa le contenu de
ses rêves, en essayant de ne rien omettre. Par moments, il restait silencieux
de longues minutes, comme s’il tentait de revivre les scènes pour mieux les
décrire. Il parla des loups, de l’ours, des corbeaux, du serpent noir, de la
mer de flammes.


— Il faudrait tout écrire,
dit Caroline en se massant les tempes. Il y a beaucoup trop d’éléments à
relier. Comment être sûr que tu n’oublies pas un détail important ?


— Tu as sans doute raison,
répondit l’Indien, pensif. En écrivant tout, on y verrait peut-être plus clair…


Caroline regardait à nouveau son
ami. Comment savoir si certains faits n’étaient pas simplement des
réminiscences d’événements vécus ?


— Par exemple, dit-elle en se
levant pour se dégourdir les jambes, comment pouvons-nous être certains que les
paroles de l’ours ne sont pas seulement un souvenir ?


Naotak avait déjà réfléchi à ce
problème. Il n’était pas à l’aise avec les mathématiques, cette matière qui
voulait expliquer l’inexplicable, et il se pouvait bien que cela parasite ses
rêves.


— Il est tard, dit encore
Caroline. Je dois rentrer. Ne donnons pas d’arguments à ma mère pour
m’interdire de te voir.


 


 


Ils chevauchèrent en silence
jusqu’à la route, puis ils se séparèrent.


— Laisse-moi un peu de temps
pour essayer d’y voir clair et revoyons-nous dès que possible.


Caroline tourna bride et salua
Naotak d’un petit geste de la main. Il la regarda s’éloigner, puis repartit en
direction des faubourgs de Londres.


Au même moment, à Lexington
College, tous les professeurs disponibles avaient été réquisitionnés par M.
Halifax pour l’aider à faire entrer le gigantesque arbre de Noël dans King
Hall. Le chariot transportant le sapin majestueux avait dû pénétrer à reculons
dans la cour principale et, sans l’intervention de M. Neville, il serait venu
heurter la statue du roi Henry VI, fondateur du collège. L’attelage fit un arc
de cercle autour du monument et vint se placer devant la porte du bâtiment,
dont les deux battants avaient été ouverts pour l’occasion. Entièrement ficelé
pour faciliter son entrée, le sapin de douze mètres de haut fut descendu du chariot
et traîné à l’intérieur. M. Prescott, dont la corpulence ne lui permettait pas
de venir en aide à ses collègues, dirigeait la manœuvre en criant des « À
gauche ! », « Plus haut ! », « À droite ! »,
qui finirent par en agacer certains. Bien que les bras vides, il suait à
grosses gouttes et s’épongeait le front entre deux injonctions. Halifax avait
construit un socle fait de planches de chêne pour accueillir le tronc du
conifère. Pour soutenir un tel arbre, il fallait un poids considérable à sa
base si l’on ne voulait pas le voir s’écrouler au premier courant d’air. M.
Prescott dirigea la manœuvre et le tronc prit place à l’aplomb de son logement.
Chacun put alors reprendre son souffle avant de passer à la deuxième phase. Des
cordages furent passés autour de l’arbre et arrimés solidement en divers
endroits de son tronc. Il fallut ensuite les glisser dans des poulies
suspendues, à plusieurs mètres du sol, aux énormes poutres en forme de bois de
cerf qui étayaient le plafond en ogives. Le professeur de l’Estable fut désigné
pour jouer les acrobates et exécuter cette tâche périlleuse. Il gravit les
barreaux de la grande échelle de bois montée sur roulettes pour passer les
extrémités des cordages dans chacune des poulies. Le professeur Hammersmith
avait profité du moment pour chercher l’aide de quelques maîtres auxiliaires,
dont William Esher, qui furent chargés de prêter main-forte aux adultes. Par
petits groupes de six, ils empoignèrent les extrémités des cordages et tirèrent
de toutes leurs forces pour que l’arbre prenne sa position verticale. Dans un
craquement sinistre, le tronc s’enfonça dans son logement. M. Halifax s’arma
alors d’une grosse masse de fer, des coins de hêtre, et entreprit de caler le
tronc. Pendant ce temps, les autres tenaient leur cordage tendu, avançant ou
reculant pour répondre aux indications de M. Prescott, qui s’était reculé afin
de juger de la verticalité du conifère. Enfin, chacun put lâcher prise. L’arbre
se dressait, majestueux. Il ne restait plus qu’à libérer les branches ficelées
pour qu’il puisse se déployer entièrement. M. Halifax testa la fiabilité de
l’édifice en tirant sur les branches. L’arbre était plus lourd qu’il ne l’avait
pensé et il se demanda si son socle résisterait plus de quelques heures à la
terrible pression exercée par son poids. Les professeurs discutèrent un moment
et décidèrent que, pour plus de sûreté, il fallait placer du lest sur le socle
de bois. Des tonneaux remplis de sable feraient l’affaire. Par précaution,
l’intendant laissa les cordages en place, fermement tendus, Jusqu’à ce que les
contrepoids soient mis en place. Messieurs Bradley et de l’Estable décidèrent
de s’acquitter ensemble de la tâche de remplir les tonneaux de sable. Le
professeur de latin leur proposa son aide, mais ils la déclinèrent poliment.
Aucun d’eux n’avait le courage de l’entendre encore donner des ordres sans rien
faire. De plus, les deux hommes étaient encore en léger froid depuis leur
dernière dispute et voulaient profiter de ce moment pour se réconcilier. M.
Halifax, accompagné de M. Neville, s’en alla réceptionner les nouvelles
décorations, qui devaient arriver par la route. Ces boules de Noël, faites de
verre soufflé et coloré, avaient été commandées à grands frais à Munich par le
docteur, qui nourrissait une affection particulière pour les nouveautés de
toutes sortes. M. Neville, bien qu’ayant du travail dans sa serre, ne put
résister à l’envie de les voir le premier. On racontait que ces décorations,
censées remplacer avantageusement les pommes que l’on suspendait habituellement
aux branches, étaient de toute beauté. Le Dr Keate avait précisé d’un air amusé
que l’idée avait germé dans la tête d’un souffleur de verre du duché de Bavière
à la suite d’une simple pénurie de fruits. Depuis, son idée s’était répandue
dans tout le pays et commençait même à franchir les frontières. Pourquoi ne pas
essayer ? Tout en suivant l’intendant vers la porte principale, M. Neville
se félicitait d’être parmi les gens qui avaient la chance de vivre au contact
d’un être aussi vif et curieux que le doyen. En dépit de son âge et sa charge,
il avait su garder l’âme d’un enfant. Peut-être était ce pour cette raison
qu’il connaissait si bien les aspirations de ses élèves ?


Depuis la fenêtre de son bureau
surplombant la cour, le doyen avait assisté à l’arrivée de l’arbre et s’était
amusé de voir travailler ses enseignants dans un bel ensemble. Les tensions des
derniers jours semblaient s’être apaisées. Mais fallait-il en conclure que tout
était redevenu comme avant ? Les picotements persistants qu’il ressentait
à la base de la nuque lui indiquaient le contraire. Il avait appris à connaître
la signification de ce petit dérangement qui le prenait souvent par surprise.
Quelque chose le chiffonnait, et ce n’était pas la régate qu’il devait
organiser sur la Tamise entre ses élèves. Il s’agissait d’autre chose. La mort
de son vieil ami Trevor Aberdale lui avait causé une immense peine, dont il se
remettait mal. Et s’il l’avait dissimulée durant ces deux jours, ce n’était que
par délicatesse. Il se saisit de son vieux tricorne et tenta de l’envoyer
adroitement vers la porte pour le placer sur le crochet de fer où pendait son
éternelle robe noire qui tenait à la fois du manteau de Bonaparte et de la robe
de veuvage. Le chapeau rata sa cible et retomba sur le sol. Le docteur émit un
soupir et décida qu’il le ramasserait plus tard. Il voulait mettre ces instants
de calme à profit pour tirer les leçons des événements qui s’étaient produits
dans son école depuis la rentrée. Ce qui aurait pu passer pour de simples
incidents prenait un autre sens depuis qu’il y avait eu mort d’homme et il
avait la désagréable sensation de s’être trompé en infligeant une cruelle
punition au jeune Hastings. Autant il savait débusquer la vérité enfouie au
cœur de chacun de ses élèves, autant il avait été désarçonné par le mutisme de
l’Indien. Sa culture n’avait rien de semblable avec ce qu’il connaissait, et le
docteur cherchait encore le moyen de percer cette cuirasse. Il s’était vu
contraint de sévir, sans pour autant être intimement convaincu d’avoir bien
agi, ce qui provoquait chez lui un trouble profond. S’il était vrai que, depuis
l’arrivée de l’Indien, les choses allaient de mal en pis, était-ce suffisant
pour en déduire qu’il en était seul responsable ? Les indices ayant permis
de confondre Hastings étaient un peu trop évidents aux yeux du doyen, qui n’y
voyait qu’une mystification. Mais le sens de tout cela lui échappait encore.
Plutôt que de s’expliquer lorsqu’on lui en avait donné l’occasion, le garçon
avait préféré se taire et endosser la faute sans discuter. Il y avait là une
forme d’héroïsme mêlé d’obstination qui forçait l’admiration du vieil homme.
Cette droiture était-elle compatible avec ce dont on l’accusait ? C’était
un point essentiel sur lequel le docteur ne parvenait pas à trancher. Malgré sa
méconnaissance des règles en vigueur et quelques croche-pieds que certains
n’avaient pas manqué de lui faire, le garçon avait su s’adapter à la vie du
collège. Fort de ce raisonnement, le docteur en était arrivé depuis longtemps à
considérer Naotak Hastings comme un élève intelligent. C’est pourquoi il ne
parvenait pas à comprendre comment le jeune homme, dans l’éventualité où il
était coupable, avait pu laisser autant d’indices derrière lui. Il y avait là
un problème qui occupa le doyen jusqu’au soir.


 


 


Tandis que le docteur était plongé
dans ses pensées, l’homme en noir avait décidé de profiter de cette fin
d’après-midi pour commencer la rédaction de l’énoncé des examens qu’il
donnerait aux élèves pour clore ce premier trimestre. Il savait que, dès le
lundi suivant, il devrait soumettre ses écrits au doyen, qui était seul
habilité à valider les textes des professeurs. Si les devoirs qu’il proposait
n’étaient pas de qualité, il pourrait donner l’éveil à ce vieux renard. Or,
pour mener à bien sa mission, il avait encore besoin de quelques jours.
Ensuite, il pourrait s’évanouir dans la nature à la faveur du chaos. Le temps
que les survivants comprennent ce qui s’était passé, il serait loin et
goûterait enfin aux joies d’être couvert d’honneurs. Mais, pour l’heure, il
devait encore passer l’épreuve du rendez-vous avec ses complices.


 


 


Lorsque, le soir venu, le collège
se vida de ses âmes pour quelques heures, l’homme en noir fila discrètement
vers l’Auberge du Chien-Boiteux, où l’attendaient Kiplin et celui qui se
faisait appeler Dexter.


Dès qu’il pénétra dans
l’établissement, il repéra ses complices, attablés à l’emplacement habituel, à
moitié masqués par le gros étai de bois où était clouée une tresse de gousses
d’ail. Il les salua et prit place sur le liane aux côtés de Kiplin, qui tenta
d’esquisser un sourire. Il sentit immédiatement l’hostilité de Dexter. Ce
dernier le fusillait du regard, les yeux plissés. L’homme ‘ il noir prit le
temps d’allumer sa pipe, feignant de ne rien remarquer. En face de lui, Dexter
paraissait nerveux, au point que son pied battant contre l’un des montants de
la table faisait trembler la chope de Kiplin. N’y tenant plus, l’espion attaqua :


— La décision a été prise
d’annuler votre opération.


L’homme en noir encaissa la
nouvelle, haussa les sourcils et tira une longue bouffée de fumée qu’il laissa
s’échapper par le nez.


— Et comment comptez-vous
m’arrêter ? se contenta-t-il de murmurer tout en savourant l’instant. Dexter
prit une grande inspiration, comme pour crier, puis, jetant des regards furtifs
alentour, il murmura :


— Les ordres viennent d’en
haut, contentez-vous de vous y soumettre.


L’homme en noir n’en croyait pas
un mot. Son interlocuteur avait décidé cela de son propre chef, il en était
convaincu. Il le dévisagea avec une insistance que l’autre prit pour de
l’insolence. Mais il se trompait. L’homme en noir imaginait simplement son
supérieur gisant dans son sang. Maintenant qu’il avait tué un homme, il se
sentait capable de recommencer, et cette sensation nouvelle lui donnait une
étrange assurance.


— Peu m’importe votre
opinion, trancha Dexter, animé d’une froide colère. L’affaire est entendue.
Notre espion donnera au roi la dose mortelle dès que possible. Je ne saurais
que trop vous conseiller de ne plus être dans les parages lorsque la nouvelle
se répandra. Faites vos bagages et disparaissez.


— Je reste, se contenta de
répondre l’autre avec une certaine audace.


— J’ai fait une terrible
erreur en vous confiant cette mission, cracha Dexter. J’espère que nous ne
finirons pas tous pendus par votre faute.


À ces mots, Kiplin porta
involontairement sa main à son cou. Il n’avait aucune envie de se balancer au
bout d’une corde sous les crachats de la foule. L’homme en noir lui glissa une
main amicale sur l’épaule, comme pour le rassurer, puis s’adressa de nouveau à
Dexter :


— C’est moi qui ai fait une
terrible erreur en écoutant vos sottises. La précipitation est mauvaise
conseillère. En bousculant les événements, vous allez forcer votre homme à
commettre une erreur… qui lui sera fatale.


Tout en se levant, il fouilla dans
la poche de son manteau et jeta quelques shillings qui tintèrent sur la table.


— Buvez pour moi à la santé
du roi, glissa-t-il à l’oreille de Dexter.


L’autre, ivre de rage, l’empoigna
par le bras, mais l’homme en noir fut plus rapide et, saisissant la chope de
son supérieur, la leva brusquement en criant :


— Longue vie au roi !


Toute la salle se leva alors comme
un seul homme et reprit le cri de celui qui venait de lever son verre.


Au roi ! Au roi, crièrent en
chœur les clients en entrechoquant leurs chopes.


Les dents serrées, Dexter fut
contraint de pousser des cris avec les autres, pour le plus grand bonheur de l’homme
en noir, qui savait combien ces mots devaient lui arracher la langue. Sans plus
attendre, l’homme en noir traversa la salle en direction de la porte, congratulé
au passage par des dizaines de mains amicales.


Enfin dehors, il fourra les mains
dans ses poches et s’en retourna vers Lexington, le cœur léger.[bookmark: bookmark14]
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Le nouveau rameur


 


 


Naotak et Andrew se retrouvèrent
le dimanche soir dans le hall de Lower School. Les autres internes de première
année arrivaient aussi par petits groupes mais, cette fois, c’était le
gigantesque sapin qui attirait leur attention et non leur camarade venu du bout
du monde. En pénétrant dans King Hall, tous étaient saisis par la taille de
l’arbre qui attendait que les élèves le décorent. Naotak n’avait jamais vu une
telle splendeur, mais ses sentiments étaient partagés entre la joie et la
tristesse. Il se demanda si la place d’un arbre aussi majestueux n’était pas au
cœur de la forêt plutôt qu’en un lieu où il servirait d’éphémère ornement.
Autour de lui, ses camarades ne semblaient pas partager ses doutes. Le nez en
l’air, ils ne tarissaient pas d’éloges devant la beauté de l’arbre. Halifax
frappa dans ses mains afin de faire circuler les curieux. Le moment était Venu
de regagner les chambrées en rangs serrés.


Les deux amis retrouvèrent leur
chambre avec plaisir. Quelques camarades passèrent la tête pour dire bonjour,
Andrew fila dans la chambre voisine récupérer pour la millième fois son
nécessaire à cirage pendant que Naotak réparait la poignée de la valise de son
ami, qui avait cédé sous le poids terrible des vêtements que sa mère
s’obstinait encore à lui donner. L’Indien était amusé par ces petits rites
hebdomadaires qui avaient quelque chose de rassurant. Il commençait à se sentir
chez lui dans ce lieu pourtant loin de ressembler à ses premières aspirations.
De plus, il s’était juré de se tenir tranquille quelque temps, histoire de se
faire un peu oublier. D’ailleurs, ne connaissait-il pas maintenant le collège
comme sa poche ? Andrew, de retour de la chambre de Miller avec son
précieux cirage, accueillit la nouvelle résolution de son ami avec une joie non
dissimulée. À l’approche des examens, mieux valait se tenir à carreau, comme il
avait l’habitude de dire.


Andrew avait pour principe d’être
discret, réservé, un brin effacé, à tel point qu’il avait toujours été certain
que le doyen ne connaissait même pas son nom. L’arrivée de Naotak dans sa
chambre avait plus que chamboulé son mode de vie, et il lui arrivait parfois d’en
souffrir. Mais, en parfait gentleman, il ne s’en ouvrait pas à son ami pour ne
pas l’accabler davantage.


— y avait gagné une
popularité inespérée qui lui procurait un plaisir presque enfantin. Simplement
heureux, ils cirèrent leurs souliers avec entrain, plièrent leur uniforme bien
tendu sur le dossier de leurs chaises. Naotak essaya ensuite la toque noire que
l’intendant avait distribuée à l’ensemble des élèves de l’étage. À l’occasion
des examens, les étudiants devaient se présenter en grande tenue, et cette
toque en faisait partie. Andrew plaça la sienne sur sa tête et l’inclina légèrement
vers l’avant. Il ouvrit la porte de son placard pour se regarder dans le miroir
qui y était fixé. Le couvre-chef de velours ressemblait à un haut-de-forme dont
on aurait ôté la moitié supérieure. Ses bords étaient étroits et recourbés,
ornés d’un galon de même couleur mais dont la texture était plus brillante,
accrochant les moindres rayons de lumière. Naotak se regarda à son tour
par-dessus l’épaule de son camarade et trouva l’effet absolument désastreux.
Autant Andrew portait la toque avec une élégance naturelle, autant lui se
trouvait des allures pathétiques. Andrew, voyant la mine défaite de son ami,
lui adressa un sourire désolé.


— On ne peut pas exceller
partout, dit-il en lissant le rebord de son chapeau entre le pouce et l’index.


— Oh, ça va ! répondit
l’Indien en appuyant sur le sien pour l’enfoncer sur son crâne.


— Mais où est donc passé
l’humour légendaire des Iroquois ?


Cette fois, Andrew riait
franchement en voyant les mèches de Naotak sortir en désordre de chaque côté du
chapeau.


— Tu vas devoir te couper les
cheveux, déclara le garçon en imitant une paire de ciseaux avec ses doigts.


— Pas question !
répliqua l’Indien en reculant d’un pas.


— Ne t’inquiète pas, déclara
Andrew en essayant de s’arrêter de rire, on trouvera bien une solution moins
radicale.


Andrew prit Naotak par les épaules
et le fit asseoir sur le bord de son lit. Il ouvrit son placard et en sortit la
tenue complète qu’ils devraient porter dans quelques jours.


— Vas-y, fais comme moi.


Il passa le pantalon étroit, imité
par l’Indien qui ne voyait pas du tout où son ami voulait en venir. Une fois
qu’ils furent habillés, Andrew ajusta les épaules de la veste cintrée sur
Naotak, resserra le nœud de sa cravate, recula un peu, l’œil traquant les
imperfections. Il revint tirer sur le bas du gilet gris de l’Indien, rassembla
ses cheveux en une touffe qu’il glissa sous le chapeau, sans omettre de
l’incliner sur l’avant. Naotak, impressionné, se tenait immobile. Andrew fit un
nouveau pas en arrière afin de juger de l’ensemble puis prit sur le bureau une
paire de gants assortie au gilet qu’il tendit à son ami.


— Et voilà comment on
transforme un enfant des bois en parfait sujet de Sa Majesté, lança-t-il fièrement.


Naotak fit un pas de côté pour se
voir dans le miroir. Il eut un peu de mal à reconnaître le garçon qui se
trouvait devant lui, tant la transformation était surprenante. Andrew devait
avoir des talents cachés pour être capable d’un tel tour de force. Naotak pensa
un instant à Lady Hampton. Il aurait souhaité qu’elle puisse le voir dans cet
élégant habit.


— Merci, se contenta-t-il de
dire à Andrew.


— Tu vois, tu n’as pas à t’en
faire pour des broutilles.


Puis, perdant soudain toute son
énergie, il se laissa tomber sur son lit :


— Dire qu’il va falloir tout
replier !


On frappa à la porte et Naotak
alla ouvrir. William Esher apparut alors, arborant une mine réjouie.


— Ha, Hastings, vous voilà !
Je sors à l’instant du bureau du doyen et j’ai une grande nouvelle à vous
annoncer.


L’Indien se redressa, intrigué. Ce
qui venait de ce bureau n’avait rien eu de réjouissant pour lui ces dernières
semaines, mais William semblait pourtant ravi.


— Suivez-moi, lança-t-il
joyeusement.


Ils partirent ensemble dans les
couloirs du collège, puis traversèrent King Hall en direction du cloître.
William marchait devant d’un pas si rapide que Naotak avait du mal à le suivre.


— Voilà, dit soudain William
en s’arrêtant. Ici, nous serons tranquilles.


Naotak le regarda avec intérêt. Il
se demandait ce que son tuteur avait derrière la tête pour faire tant de
mystères. Ils s’assirent ensemble sur le muret qui séparait les travées de la
cour, entre deux colonnes.


— D’après ce que l’on m’a
dit, vous vous débrouillez bien sur le plan d’eau, au point que certains
pensent que vous êtes né avec des avirons en main.


— C’est un peu vrai, répondit
Naotak avec un sourire. Les Iroquois ont pour habitude de se déplacer en canoë.
Lorsque j’étais plus jeune, je me souviens avoir traversé d’immenses lacs. On
pouvait pagayer des heures entières sans s’arrêter.


— Voilà une réponse qui
explique bien des choses. Cela étant dit, la technique de l’aviron est un peu
différente et demande de la coordination. Mais je pense que ce travail ne vous
effraiera pas…


L’Indien leva les yeux vers son
tuteur. Il se demandait s’il comprenait bien où il voulait en venir.


— Vous voulez dire que je
peux faire partie de l’équipe ? Naotak était subitement devenu sceptique,
fronçant son nez dans une moue dubitative. Jamais on ne le laisserait prendre
une des six places tant convoitées.


— C’est en effet une idée qui
m’a effleuré l’esprit, déclara pourtant William. Mais il va d’abord falloir que
je vous voie à l’œuvre.


Puis, en remarquant l’expression
soucieuse de son protégé, il lui demanda :


— Cela vous pose-t-il un
problème ?


— Non, répondit le garçon,
qui ne voulait pas paraître désagréable.


— Alors, c’est entendu. Je
vous convoquerai au prochain entraînement. Mais il va falloir me promettre de
vous faire oublier un peu en adoptant une attitude exemplaire.


— Oh, ça, je l’avais déjà
décidé de moi-même. Mais le Dr Keate, qu’en pense-t-il ?


— Il est déjà informé de ma
décision et l’approuve.


— Mais je suis trop jeune,
argumenta l’Indien en écartant les bras de désespoir.


— Ne vous sous-estimez pas,
dit encore William en lui tâtant le bras. Vous êtes solide comme un roc. Mais
il faudra travailler votre technique avec sérieux.


— Admettons, mais il reste
encore à convaincre le capitaine de l’équipe, se renfrogna Naotak. Je ne suis
pas certain qu’il accepte de faire confiance à quelqu’un comme moi.


William Esher laissa alors
échapper un grand rire sonore.


— Mais je suis le capitaine
de l’équipe !


À cet instant, l’Indien aurait
donné cher pour pouvoir se transformer en rongeur et disparaître derrière les
lambris du couloir. Il se sentait si stupide qu’il aurait pu se donner des
claques. William le dévisageait avec amusement.


— Bien, puisque nous sommes
d’accord, je vous raccompagne à l’intérieur.


Naotak se contenta de hocher la
tête. Encore ému, il en oublia de remercier William, qui l’entraînait hors du
couloir. Ils regagnèrent les parties communes et s’arrêtèrent un moment devant
le sapin majestueux dont les branches ployaient vers le sol.


— Maintenant que vous faites
partie de l’équipe, souvenez-vous de votre promesse. Plus d’écarts de conduite,
sous aucun prétexte !


Naotak promit une nouvelle fois.


— Fort bien. Il serait
dommage que votre premier Noël parmi nous soit aussi le dernier.


William Esher reprit le chemin
d’Upper School, le pas léger, laissant Naotak seul au milieu de King Hall. Le
tuteur n’avait pas remarqué l’étrange expression qui avait envahi le visage du
garçon. Celui-ci venait d’être frappé par les derniers mots de son aîné comme par
la foudre : « Que le premier Noël soit aussi le dernier ».
Pourquoi cette phrase anodine tournait-elle comme une toupie dans son esprit ?
Son sixième sens lui murmurait qu’il y avait là une chose d’une importance
capitale, un fil quasi invisible qui reliait tous les événements survenus
depuis son arrivée. Profondément troublé, il regagna sa chambre sans prêter
attention à la silhouette tapie dans l’ombre dont les yeux étaient braqués sur
lui.


 


***


 


Le majordome ôta la cloche
arrondie du plat en argent qu’il tenait dans sa main gauche et présenta le
canard rôti entouré d’une garniture de légumes à Lord Hampton. Assis en bout de
table, Lord Reginald Hampton ressemblait à un long manche à balai. Sa grande
taille et son extrême maigreur n’avaient rien de comparable avec la plupart des
hommes. Ses mains étaient longues et larges, et paraissaient avoir été
empruntées à un autre corps que le sien. Assises à la même table, qui aurait pu
accueillir plus de trente convives, Caroline et sa mère se faisaient face, attendant
d’être servies à leur tour. Lord Hampton essuya son long nez osseux avec
l’extrémité de sa serviette et goûta le canard avec une légère moue pincée. Il hocha
imperceptiblement la tête pour signifier qu’il appréciait la nourriture, puis
reposa sa fourchette sans faire le moindre bruit. Pour Caroline et sa mère,
c’était là le signal qu’elles pouvaient commencer à manger. Malgré son âge
avancé, sir Reginald avait le poil noir comme la nuit. Seules ses joues creuses
et ses yeux cernés de rides trahissaient son âge. Ses cheveux étaient coupés
ras mais plantés serrés comme les poils d’une brosse à chaussures, ses sourcils
fournis remontant vers son front aussi haut qu’étroit. Depuis le début du
dîner, il jetait à sa fille des regards annonciateurs de reproches qui ne
tarderaient pas à tomber comme un couperet. Caroline tentait de ne pas y
prendre garde et portait avec grâce sa fourchette à sa bouche.


— Votre mère m’a entretenu
d’une petite contrariété, dit-il enfin.


Caroline attendit la suite en se
composant un visage des plus aimables.


— Je ne crois pas avoir
autorisé ce garçon à venir jusque dans ma demeure. Quel est son nom, déjà ?


— Naotak Hastings, répondit
Lady Hampton à la place de sa fille.


Lord Reginald fit un petit bruit
de bouche agacé. Il ne supportait que très peu les bavardages des femmes. Pour
lui, un simple battement de paupières en signe d’acquiescement suffisait. Il ne
détourna pas même les yeux vers son épouse et reprit son monologue où il
l’avait laissé avant d’être interrompu :


— N’a-t-il aucune sorte
d’éducation pour piétiner ainsi les règles les plus élémentaires de la décence ?
Nous ne sommes plus à l’âge de pierre !


Caroline bouillait intérieurement.
Elle avait une impérieuse envie de sauter à la gorge de ce monstre de
conservatisme. Elle se demanda ce qu’elle avait de commun avec ce père dont la
raideur se voulait exemplaire. Il n’y avait pas une once de compassion dans ce
grand corps maigre, pas plus que de joie de vivre. Aux yeux de Lord Hampton,
seules les convenances avaient de l’importance, balayant tout autre sorte de
sentiment.


— Il n’a pas voulu vous
manquer de respect, père, répondit Caroline sans affronter son regard sévère.


— Permettez-moi d’en juger,
dit-il en tordant ses lèvres blanches. Savez-vous au moins qui sont ces gens ?


Lord Hampton toisait sa fille avec
condescendance. Sa question n’appelait aucune réponse de la part d’un tiers. Ce
n’était qu’un tic de langage qui lui permettait de se mettre en valeur, de
dicter à la fois les questions et les réponses.


— Ce sont des sauvages dont
la crédulité n’a d’égale que leur soif de sang. Ils ont l’esprit rebelle par nature,
sont imprévisibles et d’une cruauté sans bornes. Ce n’est pas parce que
celui-ci s’habille comme nous qu’il est différent de ses semblables. Je vous
croyais capable de plus de discernement.


— Naotak n’a rien de commun
avec cette description.


Caroline cherchait le soutien de
sa mère, mais celle-ci gardait un silence gêné, les yeux plongés dans la
contemplation du contenu de son assiette.


— Si vous le connaissiez…


— Mon enfant, dit le père en
haussant légèrement le ton, laissez-moi vous conter une histoire que je tiens
de la bouche même du général Carrington. Mlle vous aidera sûrement à y voir
clair.


Caroline avait une sainte horreur
des récits de sou père, qu’il tenait toujours de personnes recommandables. Lui
n’avait jamais vécu la moindre aventure, pas même la plus anodine. Il avait
donc besoin de se faire valoir en s’appropriant celles des autres pour se bâtir
un rôle à sa mesure.


Caroline se souvenait d’avoir été
présentée au général, un vieillard qui avait depuis longtemps un pied dans la
tombe. Cette histoire devait remonter à la nuit des temps.


— À cette époque, sir
Carrington n’était encore que major au douzième régiment de grenadiers de Sa
Majesté. Il avait été informé par ses pisteurs indigènes que les Français
campaient sur la rive nord de la rivière Grand. Il ordonna à ses troupes de
faire mouvement vers les positions ennemies afin de les surprendre au lever du
soleil. Sir Carrington regroupa ses hommes sur la rive couverte de galets, à
quelques lieues du campement français. Il y avait là un gué qui permettait de
franchir le cours d’eau sans encombre, faisant du même coup gagner plusieurs
heures de marche dans des reliefs difficilement praticables. Alors que
l’avant-garde s’avançait dans l’eau, des cris résonnèrent parmi les arbres et
le déluge s’abattit sur les pauvres hommes. Des sauvages aux corps peints se
ruèrent subitement sur la troupe. À moitié nus malgré le froid, ils poussaient
de terribles hurlements qui pétrifièrent les hommes. Armés seulement de casse-têtes
et de couteaux, ils mirent en pièces les soldats, qui ne purent manœuvrer pour
se mettre en position. L’eau se teinta de rouge, les indigènes allant jusqu’à s’acharner
sut les cadavres.


— Par pitié, gémit alors Lady
Hampton, au bord de l’évanouissement. Cessez cette horreur !


Excédé, Lord Reginald jeta sa
serviette sur la table et cria :


— Ma fille entendra cette
histoire jusqu’au bout, j’en fais le serment ! Quant à vous, regagnez vos
appartements, si vous vous sentez mal, et cessez de larmoyer. (Puis il
poursuivit :) Aucun des cent vingt-sept soldats ne vit le soleil se lever.
Tout fut fini avant l’aube. Les corps furent mutilés, éventrés, dépecés. Seuls
Carrington et un sergent parvinrent à trouver refuge sous les frondaisons et
échapper au massacre. Mais ils virent avec effroi comment les indigènes
découpaient la peau du crâne des malheureux soldats pour l’attacher ensuite à
leur ceinture. Plusieurs jours durant, les sentinelles de Port Creek, qui se
trouvait en aval de la rivière, virent le cours d’eau charrier son lot de
cadavres. Même les plus endurcis en eurent le cœur au bord des lèvres, au point
que la garnison dut être relevée prématurément. Et savez-vous comment un acte
aussi odieux a pu être commis ? Je vais vous le dire, jeune fille. Le
régiment de sir Carrington avait été attiré dans cette sinistre embuscade par
ses propres pisteurs. Parfaitement ! Un piège infâme tendu par nos propres
alliés avec la bénédiction de l’ennemi. Voilà pourquoi la Couronne a décidé de
ne plus accorder de crédit à ces sauvages. Ils sont menteurs et cruels. Nous
n’avons rien de commun avec eux, croyez-moi.


Caroline garda le silence un
moment, plus choquée qu’elle ne l’aurait cru par ce récit, la guerre était elle
si affreuse qu’elle pouvait transformer les hommes en bêtes ?


— Votre histoire est ignoble.
Je ne puis croire que mon ami soit de cette trempe. Il est doux et attentionné,
parfaitement incapable de faire la plus petite des choses que vous venez de
décrire.


— Ce que j’essaie à
grand-peine de vous faire comprendre, c’est que ces sauvages sont aimables
jusqu’au jour où ils décident de vous égorger. Quelle en est la raison ?
Allez savoir pourquoi le chien finit par mordre la main qui le nourrit… Ce doit
être dans la nature des choses, voilà tout.


— Je vous répète que Naotak
Hastings n’a rien de commun avec cette histoire.


— Ma fille, déclara Lord
Reginald avec une moue de dégoût, cette histoire est loin d’être un fait isolé.
Je suis au regret de vous apprendre qu’il en existe bien d’autres, toutes aussi
abominables que celle-ci. (Puis, agacé, il ajouta :) D’où vous vient donc
cet esprit rebelle ? On dirait que vous êtes en désaccord avec tout ce que
je puis dire, c’est intolérable ! Que peut avoir cet Indien de si
particulier pour que vous preniez ainsi sa défense ?


— Il est différent des
garçons que je connais. Il m’apprend quantité de choses…


— Par Saint George !
cria Lord Hampton en interrompant sa fille. Que peut bien vous apprendre ce garçon
que vous ne sachiez déjà ?


— Il m’apprend à imiter le
cri des animaux, à pister le gibier, à fabriquer un  ire avec…


— Sacrebleu ! cria
encore le père en frappant du plat de la main sur la table.


Lady Hampton fit remarquer à son
mari qu’il venait de jurer, ce à quoi il répondit qu’il jurait sous son toit
quand bon lui semblait. Il reporta son regard sur sa fille.


— Le cri des animaux !
s’exclama-t-il dans un mélange de colère et d’étonnement. Et en quoi cela
pourrait être utile à une jeune fille de votre rang ?


Caroline sentait que le moment
était venu de se taire. Poursuivre cette conversation ne mènerait nulle part et
elle risquait maintenant de recevoir une punition des plus sévères.


— Et que pense Cromwell de
votre nouvelle fantaisie ? N’a-t-il pas son mot à dire ?


Caroline, qui avait jusqu’ici su
garder son calme, sursauta en entendant le nom de son cousin. Son sang ne fit
qu’un tour.


— Jusqu’à preuve du
contraire, mon cousin n’a pas autorité sur ma personne. J’ai l’intention de
décider moi-même de mon avenir.


Lord Reginald en resta bouche bée.
Il semblait soudain suffoquer, et Lady Hampton fit tinter la cloche posée
devant elle pour appeler le majordome. Alerté, il entra dans la salle à manger
et s’avança respectueusement vers le maître des lieux pour lui venir en aide et
desserrer le nœud de sa cravate de soie. Lord Reginald repoussa l’homme d’un
simple geste de la main et toussa fortement. Le majordome fila par où il était
venu.


— Comment osez-vous vous
adresser à moi de la sorte ! siffla Lord Hampton en toisant sa fille.
Prenez garde à ce que je ne vous fasse entrer dans une de ces institutions pour
jeunes filles ! On vous y apprendra à tenir votre rang à coups de trique !


— Veuillez me pardonner,
père, dit habilement Caroline sur le ton de la diplomatie.


Joignant le geste à la parole,
elle se leva et fit quelques pas pour l’embrasser. Ce dernier, ému, accepta les
excuses avec une satisfaction non dissimulée.


— Bien, oublions cet
égarement passager et finissons ce repas, dit-il en se radoucissant. Mais ne
vous croyez pas quitte pour autant. Je vous ordonne dorénavant de vous tenir
éloignée de ce garçon.[bookmark: bookmark16]
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La dernière carte


 


 


Le colonel longea le poste de
garde de Gatwick Gate, qui se trouvait dans la partie sud de Kingsor Castle. Il
y entra pour saluer les hommes qui étaient en faction cette nuit-là. La pièce
rectangulaire était meublée sommairement. Une table et deux bancs en occupaient
le centre, faisant face à une cheminée où crépitait un bon feu. Deux soldats,
leur baïonnette à la ceinture, s’y réchauffaient les mains en les frottant
vigoureusement au-dessus des flammes. Pour plus de confort, un poêle à bois
avait été ajouté dans le coin opposé à la porte. Les soldats se levèrent à
l’entrée du colonel et le saluèrent avant d’échanger quelques banalités. Les
fusils étaient soigneusement alignés sur leur râtelier, et la réserve de
poudre, hors d’atteinte du feu. Quatre hommes entrèrent à leur tour sur les
talons du colonel, quatre autres sortirent aussitôt, emportant leurs armes pour
une nouvelle ronde. Le colonel s’approcha du feu et accepta la tasse fumante
que lui tendit le sous-officier responsable du poste. Après avoir ôté ses
gants, il s’y réchauffa les mains avec délice. Puis il ôta son baudrier, où
était fixé le fourreau de son épée, et le déposa contre un banc où il s’assit
un instant.


Depuis qu’il portait au roi les
remèdes de son fils, il devait bien admettre que la santé du monarque
connaissait une amélioration. Certes, les crises n’avaient pas miraculeusement
cessé, mais les périodes de rémission étaient plus longues qu’auparavant. Cela
n’avait pourtant pas été facile de faire accepter au roi la prise de ces
remèdes indigènes. Il avait tout de même fini par s’en remettre à Hastings.
Malgré tout, l’officier n’était pas tranquille. Il lui fallait redoubler de vigilance,
car l’empoisonneur courait toujours. C’est pour cette raison qu’il se trouvait
au château à une heure aussi tardive. Il avait besoin de procéder à une
dernière inspection des appartements du roi avant de regagner sa demeure. Passé
onze heures, personne n’était plus autorisé à franchir les portes des quartiers
royaux. Encore une heure et il pourrait enfin rentrer se coucher.


Le colonel prit congé et se laissa
happer par la nuit. L’air froid lui piqua le visage et il remonta le chemin de
ronde à grandes enjambées, jusque dans la deuxième enceinte. Il franchit la
herse qui, malgré l’entretien attentionné dont elle faisait l’objet, ne servait
plus depuis au moins deux siècles. Il croisa une dernière patrouille avant de
monter la volée de marches bordée de statues qui conduisait à l’entrée
principale. Il prit ensuite la direction du corridor secret qui lui permet tait
de se rendre en toute discrétion aux étages supé rieurs. Il vérifia que le
flacon de potion destinée au roi se trouvait bien dans sa poche avant de
refermer le passage derrière lui. En remontant le couloir à peine éclairé, il
entendit, de l’autre côté de la cloison, une légère cavalcade qui lui fit
presser le pas.


Dès qu’il poussa la porte dérobée,
il sut que le roi avait eu une nouvelle crise. Deux gardes en grande tenue
tentaient de saisir l’épée ensanglantée qu’il tenait en main. Adossé contre le
mur attenant au lit, un valet répondant au nom de Robert Dole se tenait le bras
en grimaçant de douleur. Sa manche de chemise était déchirée et tachée de sang.
Deux médecins entrèrent, suivis de trois autres soldats dont un officier de la
garde. Le colonel aurait voulu les faire sortir pour tenter de raisonner le
roi, mais il n’avait pas cette autorité. L’un des médecins attira le valet hors
de la pièce pendant que les soldats empêchaient le roi de se ruer sur lui. Le
colonel s’était maintenant rapproché pour prêter main-forte aux soldats
pétrifiés par ce spectacle. Le roi criait qu’il allait occire ce valet de malheur
et tentait de se frayer un passage entre les gardes, qui n’osaient pas dégainer
leurs épées. D’ailleurs, qu’en auraient-ils fait ?


Le colonel profita d’un instant
d’inattention pour fondre sur le roi. Ragaillardis par le comportement de leur
supérieur, les soldats l’imitèrent et l’un d’eux désarma le souverain tandis
que les deux autres le maintenaient au sol.


Ce fut à cet instant que le
colonel la vit.


À plat ventre sur le roi, il
pouvait distinguer dans la pénombre la fiole qui avait roulé sous le lit. Un
liquide sombre s’en échappait par le goulot dont le bouchon avait sauté. Le roi
lança au colonel un étrange regard complice. Il n’avait ni la bave aux lèvres,
ni les yeux enfiévrés qui caractérisaient ses crises de démence. Le colonel
comprit alors ce qui s’était produit. Le roi avait surpris l’empoisonneur alors
qu’il versait le liquide mortel dans son verre et avait tenté de le blesser. Le
valet qui se tenait le bras n’était pas l’agressé, mais l’agresseur.


L’officier écarta aussitôt les
deux gardes et aida le roi à se relever. Fou de rage, il hurla aux soldats :


— Incapables ! Rattrapez
cet homme ! Je le veux vivant.


Hastings courut dans le couloir,
suivi de près par les soldats. Le roi les rejoignit et se pencha sur la balustrade
de marbre pour inspecter les escaliers en contrebas. Malgré l’heure tardive, il
y avait encore beaucoup de monde circulant dans le palais. Des gardes, des
conseillers, des serviteurs, des dames de compagnie, des ministres et leurs
secrétaires. Difficile d’apercevoir celui qu’ils cherchaient dans ce
remue-ménage, d’autant plus que tous les valets portaient le même habit vert et
or. Le colonel aperçut à l’étage en dessous le médecin soutenant Robert Dole.
D’un geste, il ordonna aux soldats de le suivre et ils descendirent le grand
escalier orné de tapisseries médiévales en bousculant les gens qui s’y
trouvaient. Robert Dole se retourna instinctivement et vit les soldats qui
arrivaient dans sa direction. Il donna un violent coup d’épaule au médecin,
qui, surpris, alla s’écraser au sol sans comprendre. Le valet se lança alors
dans une course folle, bousculant tout sur son passage. En le voyant soudain
prendre la fuite, les gardes hurlèrent des ordres qui se répercutèrent dans
tout l’étage. La confusion était à son comble et profita à Dole, qui disparut à
l’angle d’un couloir. Les derniers curieux s’enfuirent en courant, ne
comprenant rien à cette soudaine bousculade. Arrivant de partout, les soldats
armés de leur fusil se trouvèrent face à face.


Il ne restait donc qu’un couloir à
explorer, et le colonel savait qu’il était sans issue. Les gardes se mirent
alors à le remonter, ouvrant et fouillant un à un les bureaux répartis de
chaque côté de l’allée.


Dans l’ombre, Robert Dole fit avec
une lanière un rapide nœud autour de son bras pour arrêter l’hémorragie. Il avait
besoin de toutes ses forces pour échapper à ses poursuivants. Après avoir calé
une chaise sous la poignée de la porte, il examina le petit bureau capitonné
dans lequel il avait trouvé refuge. Des cris retentissaient dans le couloir, de
plus en plus proches, ce qui provoqua en lui une profonde angoisse. À part la
fenêtre, il n’y avait aucune issue. Il courut jusqu’à elle et regarda en
contrebas. Son visage se fendit d’un méchant sourire. Dieu ne l’avait pas
encore abandonné. Sa blessure le faisait souffrir et il dut s’asseoir un
Instant pour reprendre son souffle. Il trouva malgré tout la force de maudire
le roi d’Angleterre. Il aurait dû le tuer de ses propres mains et en finir avec
cette monarchie vieillissante. Mais il avait maintenant joué sa dernière carte.
Il ne lui restait que la fuite.


Soudain, la poignée joua à
plusieurs reprises, on tambourina à la porte, puis les pas des soldats
s’amplifièrent. Il était fait comme un rat. Des ordres furent lancés et la
porte se mit à trembler sous les coups répétés.


Ils ne tarderaient plus à entrer.


Le colonel, furieux de s’être
laissé jouer par l’espion, arracha le banc de bois des mains du caporal pour
finir lui-même la besogne. Il banda tous les muscles de son dos, de ses bras,
puis cogna si fort que la porte vola en éclats. Les soldats investirent le
bureau juste à temps pourvoir l’espion se projeter dans le vide. Des coups de
feu retentirent, des balles déchirèrent le lambris des murs en éparpillant des
échardes dans toute la pièce. L’officier hurla l’ordre de cesser le feu. Le roi
voulait l’homme vivant, et il l’aurait.


Le colonel fonça à la fenêtre. Le
diable d’homme avait sauté dans un bassin et en ressortait déjà en boitant. Les
soldats firent demi-tour et dévalèrent les escaliers quatre à quatre. L’espion
s’éloignait maintenant en direction de la herse. Passé ce point, il aurait tout
le loisir de disparaître dans les environs. Le colonel, après une seconde
d’hésitation, se signa puis, prenant son élan, sauta dans le vide.


Il jura tant qu’il put en posant
un pied sur le rebord du bassin. Ces exercices n’étaient vraiment plus de son
âge. Une patrouille vint à sa rencontre et les soldats le dévisagèrent avec des
yeux ronds. Sans un mot, il prit le pistolet qu’un jeune garde lui tendait et
s’élança sur les talons de l’espion.


Robert Dole profita de la nuit
pour se glisser en silence contre l’épais mur fortifié de la deuxième enceinte.
Il lui fallait franchir la herse sans être repéré, en profitant des zones
d’ombre que lui fournissaient les contreforts de pierre. Grâce aux lanternes
agitées par les patrouilles, il pouvait en contrôler les allées et venues. Il ne
lui restait plus qu’à attendre le moment opportun. Lorsqu’il les vit
s’éloigner, il bifurqua pour se diriger vers la herse. C’est alors qu’il tomba
nez à nez avec un garde. Même blessé, Dole restait un homme dangereux. Le
soldat l’apprit à ses dépens. À la vitesse de l’éclair, Dole empoigna son fusil
et lui asséna un violent coup de crosse sur le front qui le fit vaciller, puis
s’écrouler. Il arma le chien du fusil, prêt à faire feu, enjamba le soldat
gémissant et fonça vers la herse.


Le colonel entendit nettement le
coup de feu qui venait de retentir. Toutes les lanternes convergèrent alors
vers la herse. Sur le pont, un soldat gisait dans une flaque de sang. Un autre
se tenait le ventre, cherchant désespérément son souffle. Le colonel regarda en
direction de la grille de la première enceinte. L’espion n’avait que cette
possibilité pour quitter Kingsor Castle et rallier les faubourgs de la ville.


Robert Dole courait à perdre
haleine en direction de la grille, qui ne se trouvait plus qu’à quelques mètres
devant lui. Il sauta sur le sol en voyant venir une patrouille de six hommes. Il
pouvait seul venir à bout de deux soldats en profitant de la surprise, mais
six, c’était de la folie. De plus, son fusil était vide et il n’avait pas de
poudre pour le recharger. Dès que les hommes furent passés, il se releva puis
escalada la grille. Devant lui, le pont qui reliait les deux rives de la Tamise
était désert. De l’autre côté se trouvait Lexington College. S’il pouvait
l’atteindre, il y trouverait le soutien dont il avait besoin. Sans hésiter, il
s’élança sur l’esplanade en direction du pont.


Le colonel et ses hommes n’eurent
aucun mal à repérer la silhouette qui s’enfuyait et se lancèrent à sa
poursuite.


Blessé et fatigué, l’espion
perdait progressivement son avance. Il dut mettre ses dernières forces dans la
bataille pour atteindre la rive opposée. Des balles sifflaient à ses oreilles,
se perdant dans la nuit. Épuisé, il longea le mur d’enceinte de Lexington en
quête d’un endroit propice à l’escalade. Derrière lui, il entendait se
rapprocher les cris des soldats qui fouillaient chaque recoin pour le
débusquer.


 


 


Naotak fut l’un des premiers à
s’éveiller. Il entendit les cris venant du dehors et alla se poster à la
lucarne de sa chambre. Des soldats brandissant des lanternes étaient en train
d’encercler le collège. Il se frotta les yeux pour mieux voir.


Andrew vint se placer à ses côtés
et jeta un œil endormi par la fenêtre.


— Qu’est-ce qui se passe ?
murmura-t-il, la bouche pâteuse.


— Je n’en sais rien, mais ça
à l’air sérieux.


Naotak enfila son pantalon à la
hâte et se glissa dans le couloir. D’autres élèves commençaient à sortir de
leurs chambres, des bougies à la main. Le surveillant apparut à son tour. Il avait
l’air un peu inquiet, ce qui ne fut pas pour rassurer les plus jeunes.


— Retournez vous coucher !
lança-t-il sur un ton qui se voulait apaisant.


Les questions fusèrent en
désordre. Tous étaient alarmés par les cris qui montaient de la cour. Naotak,
qui s’était posté derrière la fenêtre au bout du couloir, s’approcha du groupe
sur la pointe des pieds.


— Ce sont des soldats. Ils
semblent chercher quelqu’un.


— Hastings, grogna le
surveillant, cessez d’effrayer vos camarades !


Les murmures reprirent de plus
belle. Chacun voulait savoir ce qui se passait. Était-ce un bandit ? Un
assassin ? Le fantôme ? Allait-il venir jusqu’ici pour les tuer ?
Le surveillant, voyant que la situation commençait à lui échapper, frappa trois
coups dans ses mains pour ramener le calme. Mais plus de quarante élèves
étaient maintenant agglutinés dans le maigre couloir. Leurs regards étaient
braqués sur l’Indien.


— Je vais aller voir ce qui
se passe, déclara-t-il en levant les mains pour calmer les autres. Pendant ce temps,
vous barricaderez l’escalier. Ainsi, personne ne pourra venir jusqu’ici.


— Hastings ! cria le
surveillant pour se faire entendre. Je vous ordonne de rester ici.


— Pense à ta promesse, lui
glissa Andrew à l’oreille.


Au diable les promesses, pensa
l’Indien. Il faut agir.


— Dénoncez-moi si ça vous
chante, lança-t-il au surveillant. Quant aux autres, prenez des lits et des
chaises et faites une barricade. Je serai vite de retour.


Il ouvrit la fenêtre et se glissa
sur le toit. L’instant d’après, il avait disparu.


 


 


Robert Dole entra dans Lower
School et referma la porte derrière lui. Il n’avait jamais mis les pieds à
Lexington et ne savait où chercher son allié. Il pénétra dans King Hall et
passa près du gigantesque sapin. Au fond de la salle, deux larges escaliers
partaient dans des directions opposées. Lequel choisir ? En entendant des
pas, il se cacha précipitamment derrière le tronc de l’arbre. Il vit passer
deux personnages munis de lanternes qui se dirigeaient vers la sortie.
Certainement des professeurs alertés par le vacarme du dehors. Il devait donc
prendre l’escalier par lequel ils étaient venus.


M. Halifax ouvrit la cour aux
soldats, qui le bousculèrent un peu en se ruant sur les pavés. Les renforts
étaient arrivés et plus de trente gardes en armes s’éparpillèrent par petits
groupes à la recherche de l’espion. Le Dr Keate se porta au-devant du colonel
Hastings, qu’il avait reconnu. L’officier lui expliqua brièvement la raison de
cette intrusion nocturne. Le doyen fut horrifié par toutes ces armes.
Qu’allaient penser les étudiants ? Les soldats allaient-ils faire feu au
risque de blesser un enfant ? Comment arrêter cet intrus ? Le colonel
lui demanda de faire immédiatement fermer les étages abritant les dortoirs.
Ainsi, l’homme aurait moins de cachettes pour se dissimuler, et les étudiants
seraient hors de danger. Le docteur parvint à conserver son sang-froid et fit passer
le mot parmi les professeurs. Ils se dispersèrent aussitôt pour s’acquitter au
plus vite de leur tâche.


L’homme en noir, paniqué, se mit
en quête de l’espion. Se pouvait-il que cet imbécile ait trouvé refuge ici ?
Il fila jusqu’à sa chambre, passa sa cape sombre et rabattit la capuche sur son
visage. Il devait retrouver cet homme avant les autres.


Naotak fila entre les cheminées
jusqu’à ce qu’il se trouve à l’aplomb de la cour centrale. De cet endroit, il
voyait tout ce qui s’y passait. En reconnaissant son père aux côtés du doyen,
il comprit que l’affaire était grave. La raison de sa présence ne pouvait avoir
qu’une seule explication : l’empoisonneur.


De nombreux soldats fouillaient la
cour et certains d’entre eux entraient déjà dans la chapelle St. James. L’homme
avait dû choisir une autre cachette. Naotak décida de rejoindre la cour où se
trouvait la serre de M. Neville. En coupant par la bibliothèque, il irait plus
vite que les soldats. Il traversa le toit pour se rendre sur l’autre versant de
la pente et se laissa tomber dans le cloître où Andrew et lui aimaient à se
retrouver pour discuter. Il longea le mur en prenant garde de bien rester dans
l’ombre des colonnes, pour trouver la porte qui donnait sur l’arrière de King
Hall. Il prit ensuite le couloir où s’alignaient les salles de classe en se
déplaçant le buste penché en avant, prêt à bondir. Au bout du couloir, il se
mit à plat ventre pour passer la tête au ras du sol et s’assurer que la voie
était libre. Au moment de se relever, une odeur doucereuse qu’il connaissait bien
lui chatouilla les narines. C’était celle du sang.


L’homme en noir trouva son
complice gisant dans les escaliers qui menaient aux quartiers réservés aux professeurs.
Son bras saignait abondamment et il gémissait plus qu’il ne parlait. L’homme en
noir l’aida à se relever et il ne put réprimer un sourire en découvrant le
visage du mystérieux empoisonneur.


— Dexter, souffla-t-il au
comble de l’aise. Est-ce bien vous ?


L’autre grogna en se mettant
complètement debout.


— Vous devez m’aider,
implora-t-il en grimaçant de douleur.


L’homme en noir serra les dents.
Dexter s’était bien moqué de lui. Il n’y avait jamais eu de quatrième homme. Il
avait voulu les honneurs et la gloire, sans partage. Et il était maintenant
devant lui, quémandant l’aide de celui-là même qu’il avait roulé, au mépris des
règles les plus élémentaires de la prudence.


— Suivez-moi, dit-il enfin,
glacial. Je connais une cachette où ils ne vous trouveront pas.


— Si nous en sortons vivants,
je ferai un rapport élogieux sur votre dévouement.


— Vous me faites trop d’honneur,
grimaça l’homme en noir en le soutenant. Je vous fais le serment que vous ne
vous balancerez pas au bout d’une corde.


 


 


Naotak suivit les traces de sang.
Elles partaient en direction de la haute tour qui surplombait la serre. Il
trouva stupide cette idée d’aller se jeter dans un cul de-sac. La tour ne présentait
aucune issue hormis l’interminable escalier en colimaçon qui y menait. Derrière
lui, il entendit les pas des soldats qui venaient vers lui et le timbre de voix
de son père. Prudemment, il se glissa par une fenêtre et gagna les toits. De
là, il pourrait peut-être surprendre quelque chose au travers des meurtrières
qui jalonnaient les épais murs de l’édifice. En prenant pied sur le toit face à
la tour, il chercha une cheminée assez large pour s’y dissimuler. En contrebas,
le toit de verre de la serre de M. Neville reflétait le ciel étoilé. En
s’adossant au conduit de pierre dont la tiédeur n’avait pas encore disparu, il
eut à peine le temps d’apercevoir deux silhouettes passer devant une des meurtrières.


L’homme en noir pressait le pas,
soutenant le blessé sur son épaule. Il ne lui restait que très peu de temps
pour en terminer avec cette affaire. Il ouvrit la porte qui donnait dans la
soupente, là où se trouvaient les rouages de l’horloge, au sommet de la tour.
La pièce circulaire n’était qu’un entrelacement de poutres et d’étais composant
la charpente. La seule ouverture était une large fenêtre sans vitre permettant
l’entretien du cadran qui se trouvait à l’extérieur, sur la façade. Dexter resta
debout et ses yeux, acclimatés à l’obscurité, firent le tour de la soupente
pendant que l’homme en noir refermait la porte. Comprenant où l’autre l’avait
mené, Dexter se retourna vers lui.


— Vous n’auriez pu choisir
meilleur endroit pour nous faire prendre, lâcha-t-il, mi-ironique, mi-effrayé.


— Nous ? L’homme en noir
fixait son interlocuteur avec méchanceté. Mais c’est vous qu’ils cherchent, ne
l’oubliez pas. Moi, je ne suis qu’un fantôme…


— Que voulez-vous dire ?


— Qu’importe, grinça l’homme,
de plus en plus menaçant. Vous avez perdu votre sang-froid. Non content d’avoir
échoué dans votre mission, vous avez mis la mienne en grand danger en venant
jusqu’ici.


Il s’était rapproché de Dexter et
l’agrippait par le col.


— Votre temps est terminé.
Mais, rassurez-vous, je ne manquerai pas de faire ériger une stèle à votre
mémoire de scélérat.


Dexter tenta de faire un pas en
arrière pour se soustraire à la poigne de son complice.


— Vous m’aviez fait le
serment que…


— Qu’ils ne vous pendraient
pas haut et court ? le coupa l’homme en noir. Rien n’est plus vrai !


 


 


Accroupi sur le toit de Lower
School, Naotak leva la tête vers le sommet de la tour. Il sursauta en voyant un
homme perdre l’équilibre et choir par la fenêtre en battant des bras. Son cri
lugubre s’arrêta net lorsque son corps heurta le toit de verre de la serre, qui
vola en éclats, répandant du verre brisé sur plusieurs mètres.


Ainsi mourut sans gloire celui qui
se faisait appeler Dexter.


L’homme en noir entendit les
nombreux pas qui arrivaient vers lui. Il lui restait juste le temps nécessaire
pour mener son plan à bien. Il ôta sa cape, qui, seule, portait des traces de
sang. Il la roula en boule et la dissimula entre les poutres. Puis il alla se
placer dans la partie la plus sombre, derrière la porte.


Les soldats avaient tous entendu
les cris de l’homme tombant dans le vide. Suivis par les professeurs, ils
firent irruption dans la soupente, armés de leurs lanternes, craignant le pire,
lis se précipitèrent à la fenêtre et découvrirent avec horreur le corps que
l’on distinguait à plus de soixante pieds en contrebas. L’homme en noir en
profita pour se mêler à la cohue et se façonna un visage horrifié. M. Neville
fut aussi choqué par le cadavre que par l’état de sa serre. Le doyen tenta de
ramener le calme parmi les professeurs, dont certains vociféraient à en perdre
la voix. M. Prescott dut s’asseoir un moment pour retrouver ses esprits,
soutenu par M. de l’Estable, qui l’avait rattrapé juste à temps. M. Bradley
criait aux oreilles du colonel qu’il voulait des explications, ce à quoi
l’autre répondit qu’il ne pouvait révéler des secrets d’État. En examinant les
toits, l’officier aperçut une silhouette qui lui faisait un signe de la main.
Naotak, pensa-t-il sans l’ombre d’une hésitation. Interloqué, le colonel décida
de repousser les professeurs vers la sortie. Ils en avaient assez vu pour ce
soir. Il ordonna ensuite aux soldats d’aller chercher le corps pour l’emporter
à Kingsor Castle, car il n’avait pas envie que ce triste spectacle puisse
s’étaler aux yeux de tous. Seul un garde prit position de l’autre côté de la
porte, pour barrer l’accès au sommet de la tour. Une fois seul, le colonel se
précipita à la fenêtre. Naotak était maintenant debout et lui faisait signe de
se reculer. Comprenant ce que son fils voulait faire, il se mit une main devant
les yeux. Naotak prit son élan, dévala la pente du toit et sauta au-dessus du
vide. Lorsque le colonel rouvrit les yeux, son fils achevait de se hisser sui
le rebord de la fenêtre.


— C’était moins une !
déclara-t-il en posant le pied dans la pièce.


Le colonel, encore trempé, ôta sa
tunique pour la poser sur les épaules de son fils.


— Bon sang, Naotak, tu vas
attraper la mort, dans cette tenue ! Qu’est-ce que tu fiches ici ?


— Il faut que je vous parle,
c’est important.


— Naotak, dit le colonel en
s’asseyant sur une énorme poutre poussiéreuse, il est l’heure pour nous tous
d’aller nous coucher. Tout est fini.


Naotak se planta devant son père.


— Non, ce n’est pas fini,
justement.


L’officier releva la tête d’un air
las. Il était véritablement déçu d’avoir failli à sa tâche. Il avait pour
devoir de capturer l’espion et il l’avait laissé mettre fin à ses jours. Le roi
allait être furieux.


— Il y avait deux hommes, dit
le garçon d’un ton ferme. Je les ai vus l’espace d’un instant par les meurtrières.


— Naotak, il n’y avait
personne d’autre. Tu es fatigué. Ta vue t’aura joué un mauvais tour, voilà
tout.


— Ma vue est excellente,
lança l’adolescent, vexé par les paroles de son père.


— Naotak ! implora le
colonel.


— Pourquoi personne ne me
croit jamais ?


— Naotak, je te répète qu’il
n’y avait personne.


— Pourtant, continua
l’enfant, je l’ai vu entrer, lit il n’est pas ressorti. Il ne s’est tout de
même pas envolé.


Le garçon levait les bras au ciel,
comme pour soutenir cette évidence.


— Naotak, cela suffit, gronda
le colonel.


— Mais, père…


— Naotak !


Le colonel avait crié. Le garde
demanda au travers de la porte si tout allait bien. Le colonel lui demanda de
quitter son poste afin de rejoindre les autres. Il n’en avait plus que pour quelques
secondes.


— Maintenant, tu vas m’obéir
et filer dans ta chambre avant de t’attirer de nouveaux ennuis.


Naotak regarda la fenêtre. Le
colonel comprit ce qu’il avait en tête et ajouta :


— Par l’escalier, je te prie.


En colère, le garçon n’écouta pas.
Il se lança le long de la paroi et disparut dans la nuit. Le colonel se pencha
par la fenêtre, mais ne vit que ses hommes soulevant le cadavre de l’espion.


— Quel fichu caractère !
grogna-t-il en quittant les lieux.


 


 


L’Indien regagna le couloir de Devon
Hall où ses camarades attendaient, inquiets. Il leur expliqua que tout était
fini et qu’ils pouvaient ôter la barricade qu’ils avaient édifiée devant
l’escalier. M. Stockwell arriva à cet instant et scruta le désordre d’un œil
inquisiteur. Sagement, il préféra oublier cet incident. Les enfants n’avaient
pas besoin que l’on ajoute une punition à leurs angoisses. Naotak jeta un
regard au surveillant, qui garda le silence sur son aventure. Le lendemain, il
ne manquerait pas de le remercier.[bookmark: bookmark17]
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L’ombre du corbeau


 


 


Ce lundi fut une journée
particulière pour les élèves de Lexington. Le doyen avait pris la décision
d’alléger leur travail de la journée, conséquence directe des événements de la
nuit. Ils n’eurent pas une seule heure de cours, à l’exception de l’étude du
soir afin de leur permettre de se plonger dans leurs révisions. Malgré la série
d’incidents qui avaient grandement perturbé l’atmosphère studieuse du collège,
le docteur n’avait pu se résoudre à annuler les premiers examens. À peine
s’était-il promis de noter les copies avec un peu moins de sévérité qu’à
l’accoutumée. Four occuper les plus jeunes durant cette journée, M. Halifax
avança de trois jours la date prévue pour la décoration de l’arbre de Noël.


Il apporta les caisses contenant
les boules de verre qui avaient traversé la mer pour finir suspendues dans King
Hall. Cette distraction permit à chacun de penser à autre chose qu’aux deux
décès survenus en si peu de temps, lin plus des boules de verre, M. Halifax
alla chercher dans la réserve six caisses contenant des petits personnages de
terre cuite aux couleurs multicolores, des guirlandes et une grosse étoile
blanche. Le plus jeune étudiant eut l’honneur d’aller la planter à l’extrémité
du sapin, juché tout en haut de l’échelle, sous les applaudissements de ses
camarades. Naotak préféra s’atteler à la réalisation des couronnes de houx
tressé qui seraient ensuite accrochées aux murs à intervalles réguliers. Andrew
le rejoignit un peu plus tard et tenta de lui prêter main-forte. Son camarade
lui conseilla de se munir de gants, car, à force de manipuler les branchages
piquants, on finissait par avoir les mains profondément griffées. Au bout de
deux heures, les branches vinrent à manquer. M. Neville, qui passait par là,
proposa à quelques élèves de l’accompagner dans le bois voisin afin d’y faire
une cueillette de houx. Il fut fort surpris par le refus de Naotak. Le
connaissant, il aurait juré que son élève aurait été le premier à se porter
volontaire pour une sortie. Sans insister, il s’éloigna avec une poignée
d’étudiants. Après quelques instants de réflexion, Naotak rattrapa son
professeur de botanique et lui fit une demande : avoir la permission de se
rendre à la serre afin d’en commencer le nettoyage. M. Neville hésita. D’un
côté, sa serre avait bien besoin d’une remise en état mais, d’un autre, ce lieu
était encore hanté par la mort. Naotak supplia, appuyé par Andrew, qui en avait
déjà assez de tresser des couronnes piquantes. M. Neville finit par se rendre à
la supplique de ses élèves et ils filèrent avant de lui laisser le temps de
changer d’avis.


En réalité, Naotak n’avait pas la
tête à participer à la fête. Il était préoccupé par ce qu’il avait vu la nuit
précédente. Il était maintenant certain que le deuxième homme était bien celui
qu’il avait déjà aperçu à deux reprises. Et cet homme était ici, parmi eux,
dissimulant il ne savait quel terrible secret. Le garçon avait également
comparé les deux morts violentes survenues au collège. Les deux hommes étaient
tombés d’une hauteur… Fallait-il y voir comme une sorte de signature ?
Naotak ne pouvait s’empêcher de croire que le vieux M. Aberdale avait été
poussé. Cette idée lui était venue en pleine nuit, lorsqu’il s’était remémoré
la chute de l’espion du haut de la tour. Si l’on décidait de sauter dans le
vide, il semblait naturel de partir en lui faisant face. Or, l’homme était
tombé le dos le premier. Il avait donc été poussé, ce qui accréditait sa
version de la présence d’un deuxième homme. Mais où était-il passé ?


L’Indien fit part à Andrew de ses
conclusions. Son camarade fut tout d’abord horrifié. La seule idée de la présence
d’un assassin entre les murs du collège le faisait frissonner. Il posa son balai
et chercha un endroit pour s’asseoir au milieu des tréteaux affalés et des pots
brisés. Ce que venait de dire son ami avait du sens, il devait bien se
l’avouer. Mais que pouvaient-ils faire ?


— Nous allons devoir nous
débrouiller seuls, dit gravement Naotak. Il n’y a pas d’autre moyen.


Andrew réfléchit un moment. Son
ami avait raison. Mais cette conclusion ne fut pas pour le satisfaire. Il
n’était pas très enthousiaste à l’idée de jouer les héros dans ce jeu dangereux.


— Peut-être qu’en allant voir
le doyen… tenta Andrew sans conviction.


— Non, pas même lui. Nous
devons préserver notre secret et conserver notre avance. Celui qui a mené
l’homme dans la tour connaissait parfaitement les lieux. C’est forcément l’un
d’entre nous.


— Il va falloir redoubler de
prudence, dit Andrew. (Puis il ajouta, après un silence :) Ce qu’il nous
faudrait, c’est du renfort.


Naotak regarda son ami avec
insistance. Il venait de trouver une idée qui méritait réflexion. Andrew ramassa
une plante gisant sur le sol et entreprit de remettre la motte de terre dans
son pot.


— Doucement, dit l’Indien en
posant sa main sur le bras de son ami, tu vas casser les racines.


— Nous sommes dans le pétrin
jusqu’au cou et tu trouves encore le moyen de penser à ces malheureuses racines ?
!


— Tout est important, la vie
de cette plante comme la tienne. Si tu prends soin d’elle, elle prendra soin de
toi.


Andrew glissa un regard
circonspect vers son ami. Il lui trouvait parfois de drôles de lubies. Mais il
savait que, dans ces moments-là, il valait mieux ne rien ajouter.


Ils reprirent le travail avec
ardeur et parvinrent à rendre un peu de sa beauté au sanctuaire de M. Neville.


 


***


 


Le lendemain après-midi, William
Esher vint chercher Naotak au beau milieu du cours de grammaire. Comme il était
à la fois étudiant et maître auxiliaire, les élèves se levèrent lorsqu’il
entra. M. Salisbury lui serra la main et William lui glissa un mot à l’oreille.
Le professeur était petit et chétif, ce qui obligea William à se pencher
considérablement pour délivrer son message. M. Salisbury haussa les sourcils et
fit signe à l’Indien de s’approcher.


— Hastings, j’apprends à
l’instant que vous faites partie de notre équipe ! Que ne m’en avez-vous
informé plus tôt ? Prenez vos affaires et filez !


William et Naotak quittèrent la
classe et remontèrent le couloir en direction de la cour.


— Vous voyez, il y a des
avantages à être des nôtres. Lorsque le temps est clément, je réquisitionne les
membres de l’équipe pour un entraînement.


— Moi qui pensais que les
cours étaient sacrés, dit l’Indien en souriant.


— Croyez-en mon expérience,
lança William sur le même ton, la victoire est bien plus importante. Cela l’ait
huit ans que Lexington remporte la coupe. Cette année encore, avec vous à nos
côtés, nous ne craignons personne.


Naotak fut un peu gêné par ce
surcroît de confiance. Qu’arriverait-il s’il ne se montrait pas à la hauteur ?


Même s’il s’agissait de ramer, la
technique de ravinai était bien différente de celle de la pagaie. La force et
l’endurance ne venaient qu’ensuite dans l’ordre des qualités requises.


L’Indien suivit William dans
l’antre de l’équipe, où seul un des membres avait le droit de pénétrer. La première
salle, tout en longueur, ressemblait à un petit hangar dont le sol se composait
entièrement de caillebotis. Il abritait les barques effilées sur des portants
de bois. C’était là le moyen de nettoyer et de sécher les embarcations dès
qu’elles sortaient de l’eau : le premier secret de la victoire résidait
dans l’entretien minutieux du matériel. Plus loin, vers le fond de la salle,
les avirons blancs étaient alignés à l’horizontale sur des râteliers. Le fanion
aux couleurs du collège était suspendu au mur du fond, au-dessus de la porte du
vestiaire. William passa sa main avec délicatesse sur la coque d’un des
bateaux.


— Celui-ci sort à peine des
chantiers de Lambeth. Ce n’est pas un bateau ordinaire, c’est un poisson !


Naotak examina attentivement les
lignes à la fois douces et agressives de l’esquif. Il y avait des similitudes
évidentes entre ce bateau et les canoës qu’il connaissait. Fins et longs, ils
étaient tous dédiés à la vitesse, offrant le moins de contact possible avec la
surface de l’eau.


— Ne rêvez pas, s’amusa William,
il ne sortira que pour la régate. Nous nous entraînerons avec l’un des trois
autres. À présent, venez. Il faut que je vous présente les membres de l’équipe.


Ils passèrent la porte du
vestiaire. Comme les barques ne comportaient que six places, il ne restait plus
à Naotak que quatre équipiers à découvrir. La pièce était carrée, assez exiguë
et pourvue de bancs le long de chaque mur. Deux garçons étaient assis, dont
l’un, particulièrement trapu et musclé.


— Voici Ronald Livingstone,
dit William en désignant le grand étudiant blond qui enfilait une chemise
ample. Quant à ce roc que vous voyez là, c’est John Kerrigan. Il n’est qu’en
deuxième année, mais sa poigne est absolument redoutable.


Ils tendirent la main à l’Indien
en le dévisageant avec curiosité. Comme l’avait dit William, John avait une
poigne de fer qui arracha une grimace au garçon. Il devait ramer comme on abat
un arbre, tout en puissance. Les deux derniers équipiers arrivèrent ensemble.
Naotak se crispa immédiatement en apercevant Cromwell.


Il était trop tard pour reculer.


— Je vous présente Samuel
Loney, dit William en prenant le bras de l’étudiant aux yeux noirs. Quant à
Cromwell, je crois que vous avez déjà fait sa connaissance.


À la grande surprise de Naotak,
Cromwell lui tendit la main qu’il s’empressa de serrer sans trop savoir si
l’autre allait le mordre. Ils se changèrent dans une ambiance des plus
silencieuses. Chacun devait se demander ce que le garçon de première année
faisait parmi eux. Cromwell se tourna vers l’Indien et déclara :


— J’espère que vous vous
débrouillerez mieux qu’à l’épée !


— Arrangez-vous pour ne pas
me gêner et tout ira bien, répondit Naotak.


William observait les deux ennemis
jurés du coin de l’œil tout en enfilant une chemise propre. Il faudrait bien qu’ils
s’entendent, et le meilleur moyen d’y parvenu étai de les mettre dans la même
barque. Là, ils seraient bien forcés de ramer ensemble, comme un seul homme.
Lorsque l’Indien ôta sa chemise, William vit les trois profondes cicatrices qui
zébraient son torse et ne put s’empêcher de pousser un cri.


— Par Dieu, comment est-ce
arrivé ?


— Ce sont des souvenirs de
mon pays. J’ai été attaqué par un grizzli.


Cromwell s’approcha avec les
autres. Il fit une grimace en détaillant les vilaines cicatrices qui partaient
de la clavicule gauche, en diagonale, pour finir près du nombril. Ainsi, cette
histoire était vraie. Il avait toujours cru que l’Indien en rajoutait pour
impressionner ses camarades les plus crédules.


Plus personne ne prononça une
parole jusqu’à ce qu’ils se rendent sur les rives de la Tamise. John et Samuel
portaient les avirons, les autres la barque. Ils placèrent les rames dans les
anneaux de métal répartis sur chaque bord de l’embarcation. Chacun prit la
place que William lui assigna et l’équipage fila sur l’eau trouble du fleuve.


 


 


Épuisée par une heure d’intenses
efforts, l’équipe sortit la barque de l’eau et la déposa sur l’emplacement qui
lui était réservé pour commencer le nettoyage. Armés de chiffons mouillés, les
équipiers astiquèrent la coque surélevée. Ils s’étaient tellement dépensés sur
le plan d’eau que personne ne ressentait plus le froid hivernal. Une fois les
travaux terminés, chacun reprit le chemin de sa chambre. William demanda à
Cromwell de rester.


— Alors ?


Cromwell tressa ses cheveux sur sa
nuque en une natte qu’il entoura d’un ruban noir.


— Je n’en sais rien,
lâcha-t-il, contrarié.


— Je t’en prie ! se
lamenta William. Il est irremplaçable ! Il a ça dans le sang, c’est
évident !


— Admettons. Mais
tiendra-t-il jusqu’au bout ? Ses réactions sont imprévisibles, tu peux me
croire sur parole.


William fit quelques pas et rangea
un seau qui traînait. Cromwell était le meilleur élément de l’équipe. Il avait
à tout prix besoin de son soutien.


— Il me faut ton accord,
dit-il.


Puis, après un silence, il murmura :


— Si seulement je comprenais
pourquoi tu le détestes tant.


— Il n’est pas comme nous.


William s’approcha de Cromwell qui
n’avait pas bougé, adossé à la porte du hangar.


— Alors, c’est ça ? !
Mais tu es Lord Cromwell Blackthorne. Le monde est à tes pieds ! Qu’as-tu
à craindre de lui ?


Cromwell baissa la tête, laissant
son regard suivre les laites des caillebotis mouillés.


— Je vais y réfléchir, se
contenta-t-il de répondre en décroisant les bras.


William regarda s’éloigner son
camarade en soupirant. Il n’avait pas encore gagné la guerre, mais il avait
bien l’impression d’avoir remporté une bataille. Il savait que bien d’autres l’attendaient
encore.


En regagnant sa chambre, Naotak
fut accueilli par Andrew, qui avait le nez collé à son manuel de mathématiques.
Celui-ci scruta l’Indien par en dessous puis demanda, sur un ton des plus
innocents :


— Alors, comment c’était ?


Naotak posa sa longue veste
d’uniforme sur son lit, puis, trouvant son camarade bien laconique, fronça les
sourcils tout en s’approchant du bureau.


— Tu savais, n’est-ce pas ?


— Humm ?


Andrew, toujours plongé dans ses
révisions, faisait mine de ne pas comprendre.


— Tu savais que Cromwell
était dans l’équipe et tu ne m’en as rien dit.


— Si je te l’avais dit, tu
n’y serais pas allé, admit Andrew avec un petit sourire flottant aux coins de
ses lèvres.


— Tu n’es qu’un traître !
lança Naotak en attrapant son ami par le cou.


— Arrête, tu m’étrangles !


Naotak alla s’asseoir à son
bureau, face à Andrew, et poussa un peu les affaires qui recommençaient à envahir
sa partie. Il éparpilla ses livres à la recherche de celui dont il avait besoin
et l’ouvrit, la tête posée dans ses mains.


— En tout cas, tu as l’air en
vie, c’est le principal, s’amusa Andrew avant de se replonger dans sa lecture.[bookmark: bookmark19]
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L’énigme de l’ours est résolue


 


 


Les examens commencèrent dès le
mercredi suivant, ce qui força Andrew et Naotak à oublier pour quelques jours
leur principale préoccupation.


Le devoir de latin fut un calvaire
pour l’enfant de la forêt. Il devait rédiger un petit texte pour expliquer un
vers de Virgile tiré des Géorgiques : « felix qui potuit rcrum
cognoscere causas »[bookmark: _ftnref1][1].
Il était convaincu que son devoir était bourré de contresens qui lui vaudraient
une note désastreuse. lin sciences naturelles, ce fut plus aisé. Il dut classer
par familles une liste de plantes, ce qui ne lui posa aucun problème
particulier. lin mathématiques, il fallut tout d’abord calculer le périmètre
d’un rectangle accolé à un carré plus petit, puis résoudre un problème où il
était question de la fabrication de la bordure d’un trottoir dans une cour
carrée.


À l’aide des éléments fournis, il
fallait calculer la dépense totale faite pour l’établissement du trottoir,
ainsi que la longueur du côté de la cour. Naotak eut dans un premier temps
envie de répondre que le prix importait peu et que, tant que le travail était
exécuté, personne n’avait besoin de connaître la taille exacte du trottoir.
Mais M. Stockwell ne serait certainement pas très sensible à ce raisonnement
lors de la correction. Aussi se concentra-t-il pour apporter à son professeur
les résultats tant attendus.


 


 


Le vendredi, les élèves firent la
connaissance de M. Ironside, qui venait de Liverpool pour remplacer l’infortuné
M. Aberdale. Le docteur, malgré son chagrin, avait dû se résoudre à trouver au
plus vite un nouveau bibliothécaire, car ce lieu de connaissance ne pouvait
être gardé fermé plus longtemps.


Andrew et Naotak, tout en faisant
leurs bagages, décidèrent de se retrouver dès le lendemain afin de préparer un
plan de bataille. Naotak donna rendez-vous à son ami à la croix St. Patrick,
qui marquait le carrefour entre la route de Londres et celle qui passait par
Hampton Manor. Ils iraient ensemble trouver Caroline pour l’informer des
derniers événements. Andrew renâcla un peu à l’idée de mêler une fille a leur
aventure, ce à quoi Naotak répondit par une bourrade de l’épaule. Avait-il peur
de la voir le surpasser en quelque chose ? Andrew pensait juste que les
filles pleuraient pour un oui ou pour un non, et qu’elles ne présentaient
aucune sorte d’intérêt. Naotak se fendit d’un sourire : celle-ci lui
montrerait qu’il avait tort.


 


 


Le jeune Indien alla jusqu’à
l’écurie seller son cheval. Il avait pris une petite besace qu’il portait en
bandoulière, contenant quelques affaires et, surtout, un carnet à couverture de
cuir dans lequel il avait consigné ses rêves avec le plus grand soin.


Il enfourcha sa monture et fila
retrouver ses amis.


 


 


Il fut fort surpris par l’accueil
qu’il reçut à Hampton Manor. James, le majordome, l’informa poliment qu’il ne
pouvait en aucun cas déranger Mademoiselle. Ni aujourd’hui, ni un autre jour.
Puis il referma la porte sans ajouter un mot. Naotak comprit qu’il ne devait
pas insister. Il monta d’un bond sur Arrow et fila jusqu’à la grille marquant
l’entrée de la propriété, où l’attendait Andrew. Ce dernier accueillit la
nouvelle avec soulagement.


— C’est dommage, mais qu’y
pouvons-nous ?


Son ami le regarda avec
insistance.


— Oh, non ! dit enfin
Andrew en tirant sur la bride de sa monture. Non, non et encore non !


— Oh que si ! déclara
l’Indien avec un air malicieux. Tu es le seul à pouvoir la faire sortir.


— Et pourquoi je ferais une
chose pareille ? Nous n’avons pas besoin d’une fille !


Naotak vint se placer à sa hauteur
et l’attrapa par le bras.


— Tu es anglais et tu connais
parfaitement tous les usages. Je suis certain que tu vas trouver quelque chose.


— Tu parles, grogna Andrew.
Je te rappelle que c’est la fiancée de Blackthorne. Sais-tu ce qu’il me fera
s’il apprend…


— Hé ! cria Naotak. La
voilà, ton idée. Parfois, tu m’étonnes.


 


 


Andrew avait pris le temps de se
rajuster lorsqu’il se présenta à la porte du manoir. De la paume de la main, il
aplatit du mieux qu’il put ses quelques cheveux rebelles avant de frapper à
l’huis.


Le majordome vint ouvrir et
détailla avec attention le nouveau venu.


— Evans, dit-il sur le ton de
la fermeté. Andrew Evans. Je suis attendu.


Le majordome garda un visage
impavide et essaya de se remémorer la raison de la venue de ce garçon dont il
ne se souvenait pas avoir jamais vu la tête. Andrew feignit l’impatience et
déclara, un brin agacé :


— Je suis porteur d’un pli de
Lord Blackthorne à Mademoiselle sa cousine. Vais-je devoir demeurer ici jusqu’à
dépérir ou allez-vous enfin l’informer de ma visite ?


James s’effaça d’un pas de côté
pour laisser entrer Andrew. Ce dernier lui tendit ses gants d’un geste sûr et
commença à faire les cent pas, comme s’il avait d’autres affaires bien plus
importantes que de rester là à attendre. Le majordome disparut et fut
rapidement de retour avec Lady Caroline, accompagnée de sa mère. Andrew les
salua d’un hochement de tête et planta son regard dans celui de Caroline. Si
elle ne comprenait pas dans la seconde, tout serait perdu.


— Vous avez bien failli me faire
attendre, déclara-t-elle, hautaine. Mon cousin est-il si las qu’il ne puisse
venir en personne ?


Andrew toussa légèrement. Caroline
venait de marquer un point.


— Lord Blackthorne a été
retenu contre son gré par une affaire qui ne souffrait aucun délai. Il m’a chargé
de vous escorter jusqu’à lui.


— Je ne me souvenais pas que
vous ayez rendez-vous, dit enfin Lady Hampton qui, jusqu’ici, avait gardé le
silence.


— Mère, répondit immédiatement
Caroline avec politesse, votre distraction est, avec votre bonté, la principale
de vos qualités.


Lady Hampton ne sut comment
prendre ce compliment, mais sourit pour se donner bonne contenance.


— Soit, dit-elle en frappant
dans ses mains. Allez vite passer une tenue plus adéquate !


 


 


James tendit les rênes à Caroline
et l’aida à monter ni selle, puis Andrew et elle s’éloignèrent au trot dans l’allée
bordée de chênes qui remontait jusqu’à la grille.


Lorsqu’ils furent réunis à la
chapelle abandonnée, Naotak et Caroline félicitèrent Andrew pour sa prestation d’acteur.
Il avait été grandiose. Courtois, ferme, patient, il avait joué sut tous les
tons pour venir à bout, en un clin d’œil, des réticences de la maisonnée. Ils eurent
le temps de laite plus ample connaissance, mais Andrew conserva toute la
journée une légère distance vis-à-vis de la jeune fille.


Caroline lut attentivement les
notes de Naotak, les commentant avec ardeur. Elle posa mille questions, nota
les réponses dans la marge, se plongea dans ses pensées, se relevant et
s’asseyant des dizaines de fois. L’Indien, qui s’était mis en tête d’apprendre
le lancer du couteau à son ami, s’interrompait souvent pour répondre à
Caroline. Le plus souvent, la lame projetée par Andrew finissait par heurter la
poutre sur laquelle il s’entraînait et retombait dans un raffut d’enfer sur les
dalles fissurées de la chapelle.


— Au travail, dit soudain
Caroline en défroissant sa robe de cavalière.


Les deux garçons s’installèrent
près d’elle sur un vieux banc vermoulu et commencèrent à réfléchir. Il ne
faisait plus aucun doute que quelque chose de terrible allait se produire au
collège. La mort brutale de deux personnes venait accréditer leur théorie. Le
mystérieux assassin ne pouvait être qu’un professeur ou un élève de dernière
année, car les deux garçons l’avaient vu et sa taille n’était pas celle d’un
adolescent. La mort de l’empoisonneur ne marquait pas la fin des dangers qui
pesaient sur le roi, l’Indien en était convaincu, car ses rêves ne collaient
pas avec cette histoire. Les esprits étaient partout, voyaient tout.


— Si nous décidons que le loup
aveugle est bien le roi, ce qui semble acquis, qui sont les corbeaux ?


Andrew s’était levé et
réfléchissait à haute voix. Caroline lui emboîta le pas.


— Le corbeau masqué est notre
homme, cela ne fait aucun doute. Il rôde autour du loup, mais aussi autour de
Naotak. Ce qui n’a jamais été le cas de l’empoisonneur. Quant à l’autre oiseau,
je pense qu’il s’agit seulement d’une représentation de la maladie dont tu as
parlé et dont nous devons jurer de taire l’existence à jamais.


Elle se tourna vers l’Indien d’un
air triomphant.


— Qu’est-ce qui te fait
penser cela ? demanda-t-il.


— Ah, dit-elle fièrement,
cette idée m’est venue à la lecture d’un roman. L’auteur écrivait : « Sa
maladie avançait maintenant à visage découvert ». J’ai eu alors comme une
illumination !


— Et le serpent !
demanda Andrew en s’écartant un peu de Caroline.


— Je ne sais pas. As-tu vu
quelque chose de noir et de sinueux ? Un fil, une corde ?


— Non, répondit l’Indien en
fouillant dans ses souvenirs. Je ne vois rien.


— Tant pis, dit calmement la
jeune fille en se rasseyant avec grâce. Passons à autre chose.


C’est absurde, cria soudain
Andrew. Comment des lèves pourraient-ils nous aider ? Hier encore, j’ai
rêvé que mon père me passait une de ces réprimandes, j’en frissonne encore.
Cela change-t-il pour autant la face du monde ?


Ils contiennent pourtant des
informations que Naotak n’avait pas. Notamment sur la maladie et sur l’assassin.


Caroline regardait Andrew avec
sévérité. Elle se demandait s’il allait vraiment les aider ou s’il se contenterait
de les railler jusqu’à la fin du jour.


— Et l’ours mathématicien ?
demanda encore Andrew. Et la mer de feu ? Que peut bien signifier tout ce
charabia ?


— J’y ai réfléchi, dit
Caroline en fronçant les sourcils à l’adresse d’Andrew. Vingt-cinq fois douze
font trois cents. Combien y a-t-il d’étudiants à Lexington ?


— Je n’en sais rien, maugréa
Andrew dans un geste d’impuissance. Entre deux cent vingt et deux cent cinquante,
tout au plus.


Caroline cherchait encore la
signification de ce chiffre, qui semblait être une des clés du mystère.


Pour sa part, Naotak ne voyait pas
encore le sens de tout cela, mais il sentait que la solution était là, à portée
de main. Il suffisait de trouver comment la cueillir. Les mots de son tuteur
résonnaient encore dans son esprit, comme une comptine indienne : « Que
le premier Noël soit aussi le dernier ».


— Que se passe-t-il à Noël ?
demanda-t-il aux deux autres.


— Que veux-tu dire, répondit
Caroline, interloquée. Il y a un repas pour célébrer…


— Non, précisa-t-il. Au collège,
que se passe-t-il ?


Andrew, qui jouait avec la lame du
poignard, regarda son camarade avec surprise.


— Eh bien, nous nous rendrons
dès le matin et en grande tenue à la chapelle pour prier avec les professeurs,
puis nous rejoindrons King Hall par la cour pour nous aligner. Les plus grands
derrière, les plus petits devant, sur trois rangées. Le roi fera alors son
entrée…


— Le roi ! s’écria
Naotak en bondissant sur ses pieds. Le roi vient au collège ?


— Ben oui, dit Andrew sur le
ton de l’évidence. Chaque année, Sa Majesté vient fêter Noël avec les
étudiants. Il est le parrain de l’école, ne l’oublie pas.


Naotak en fut abasourdi. Comment
avait-il pu manquer une telle information ?


— Mon Dieu, dit alors
Caroline dans un souffle. L’ours !


— Quoi, l’ours ? grogna
encore Andrew, qui n’aimait pas la tournure que prenait la discussion.


— « Combien font
vingt-cinq fois douze ? » Ce n’est pas un nombre, c’est une date,
murmura Caroline. Le Vingt-cinq décembre, jour de Noël.


Ils restèrent un moment
silencieux.


Chacun sut que le temps était venu
de prendre de graves décisions qui allaient peut-être changer le cours de leur
existence. Leurs destins étaient maintenant entremêlés.


Naotak se leva et sortit de la
chapelle. Un crachin qui collait aux vêtements commençait à tomber, mais il n’y
prit pas garde. Les deux autres le suivirent et s’approchèrent de lui.


— Si tu as raison, il nous
reste peu de temps pour l’arrêter, déclara Naotak en regardant Caroline.


— Ah oui ? lança Andrew,
pétrifié. Et comment  allons-nous faire ? Excusez-moi, M. Neville, seriez-vous
ce cruel assassin que nous recherchons ? Non ? Vous m’en voyez
rassuré, cela m’aurait causé une grande tristesse. Et vous, M. Bradley ?
Non plus ?


— Ce n’est pas comme cela que
nous y arriverons, le coupa Caroline. Reprenez vos esprits, 1VI. Evans, et
épargnez-nous vos sarcasmes !


Ce soudain vouvoiement ramena
Andrew à la raison.


— retrouva son calme et se
laissa tomber dans l’herbe. Assis, il regardait Naotak, attendant qu’il dise
enfin quelque chose de rassurant.


— Nous ne savons ni qui il
est, ni comment il va s’y prendre. En revanche, nous savons où et quand il va
frapper, ce qui nous donne un avantage. Nous pouvons peut-être le forcer à se
découvrir.


— Nous sommes encore bien
jeunes, se lamenta Andrew. Et c’est un assassin. Il n’hésitera pas à se
débarrasser de nous si nous nous mettons en travers de sa route !


— C’est certain, répondit
Naotak avec un étrange sourire. Mais, comme tu le disais, nous avons besoin de
renfort, et je sais où en trouver.


 


 


Après avoir chevauché près d’une
heure, ils arrêtèrent leurs montures au bord d’un chemin rocailleux aux pierres
rendues glissantes par la bruine. Devant leurs yeux, au-delà d’un muret qui
serpentait dans la campagne à perte de vue, s’étalait une prairie d’un vert éblouissant.
Plus loin encore, derrière un lointain vallon, ils pouvaient apercevoir les
nombreuses fumées blanches qui s’échappaient d’une multitude de cheminées, sans
pour autant entrevoir la demeure sui laquelle elles étaient plantées. Caroline
se tourna vers Naotak avec un air de défi.


— Voilà, c’est ici. Tu es sûr
de toi ?


— Moi, je trouve cette idée
complètement stupide, cria Andrew, légèrement en retrait. Autant se pendre à cette
branche !


Il talonna sa monture, qui
montrait des signes de nervosité, et se plaça à la hauteur de son camarade.


— Cromwell nous aidera, dit
calmement l’Indien, l’œil rivé sur les fumées. Il me déteste, mais il déteste
plus encore les ennemis du roi. Étrangement, c’est le seul en qui nous
puissions avoir confiance.


— Vous voyez la grange, tout
là-bas. C’est là que nous le trouverons, déclara Caroline en désignant un point
à l’horizon.


Puis elle ajouta en cabrant son
cheval :


— Le dernier arrivé est une
poule mouillée.


Elle partit à bride abattue,
sautant le muret de pierre sans l’ombre d’une hésitation. Les deux garçons
firent de même et se lancèrent à sa poursuite. Il ne serait pas dit qu’ils se
laisseraient battre à la course par une fille.


Caroline avait une courte longueur
d’avance, qu’elle mit à profit pour passer la première le petit pont de pierre qui
enjambait la rivière, coupant la prairie en deux. Naotak choisit de prendre en
diagonale et força Arrow à se jeter à l’eau. Juste derrière, Andrew serra les
dents Naotak allait perdre un peu de temps en traversant la rivière, aussi fonça-t-il
vers le pont en encourageant sa monture. Lentement mais sûrement, il commençait
à remonter son avance sur Caroline, qui fouettait sou cheval de plus belle.
Naotak était main-tenant juste derrière lui et hésitait encore à passer. À
gauche ou à droite ? Caroline, armée de son plus beau sourire, attendit
qu’Andrew se place à sa hauteur pour faire une embardée qui lui coupa la route.
Son cheval fit un écart et Andrew perdit à nouveau du terrain. Il tenta de
répéter le coup avec Naotak, mais ce dernier, ayant vu l’habile manœuvre de
Caroline, ne s’y laissa pas prendre et changea de côté en un clin d’œil. La
jeune fille remporta la course avec une bonne longueur d’avance. Elle sauta à
terre et regarda les deux cavaliers arriver côte à côte.


— J’ai failli attendre,
s’amusa-t-elle en ôtant délicatement ses gants.


Andrew et l’Indien mirent pied à
terre, et se regardèrent avec des mines déconfites. Devant eux, Caroline
paradait avec grâce. Même son petit chapeau de velours était encore en place au
sommet de sa jolie tête. Ils entendirent soudain un coup de feu provenant de la
grange. Instinctivement, Naotak se protégea, Andrew sauta au sol. Caroline les
toisa avec amusement :


— Chaque samedi que Dieu
fait, mon cousin s’entraîne à tirer au pistolet. Ne vous l’avais-je pas dit ?


Andrew se releva et fit une drôle
de figure en découvrant ses habits maculés de boue.


— Ne vous l’avais-je pas dit ?
minauda-t-il en imitant la jeune fille. J’aurais pu éviter d’être ridicule.


Caroline les entraîna vers la
porte de la grange et appela son cousin d’une voix forte et claire.


Malgré la rusticité de l’endroit,
Cromwell était, comme à son habitude, tiré à quatre épingles. Son pantalon noir
et serré était impeccablement repassé, sans le moindre pli. Sa chemise paraissait
sortir à l’instant de la blanchisserie, son jabot de dentelle était
parfaitement assorti à son gilet. Sans la regarder, il fit signe à sa cousine
de se taire et leva devant lui son bras tendu, armé d’un magnifique pistolet.
Sans même viser, il fit feu dans un crépitement d’étincelles et le pot de terre
qui se trouvait posé à plus de cinquante pas explosa sous l’impact de la balle.
Il reposa l’arme sur une vieille table qui se trouvait à côté de lui et tourna
enfin la tête. L’espace d’un instant, il eut une expression de surprise en
voyant que Caroline n’était pas seule. Mais son étonnement fut de courte durée.


— Que vous voilà de bien
vilaines fréquentations ! dit-il à sa cousine sans regarder les autres. Si
vous venez jusque sur mes terres pour me narguer, il vous en routera une
cuisante raclée.


Sans attendre de réponse, il
commença à recharger sa paire de pistolets aux crosses incrustées de nacre.
Caroline fit un petit signe à ses amis et s’approcha de son cousin.


— Par le ciel, Cromwell,
laissez un moment de côté votre méchante humeur ! Nous sommes ici pour
demander votre aide.


— Mon aide ? dit-il
encore sans se retourner. Vous ne manquez pas d’audace !


Caroline prit l’un des pistolets
et imita son cousin. Il n’y avait que ce moyen pour s’attirer ses bonnes
grâces. Pénétrer dans son monde, sans réserve.


Pour sa part, Naotak observait
avec attention les deux cousins qui se tenaient côte à côte. Ces gestes
mesurés, cette élégance naturelle… Cromwell était bien plus assorti à Caroline
qu’il ne le serait jamais. Cette évidence crevait les yeux, au point qu’il fut
soudain envahi par une profonde tristesse. Andrew, comme s’il lisait dans ses
pensées, lui passa discrètement la main dans le dos pour le réconforter.
Caroline se plaça contre la ligne tracée à la craie sur le sol de terre battue
et fit feu. Aucun pot de terre ne fut touché, et la balle se perdit dans le mur
de planches disjointes qui formait le fond de la grange. Cromwell leva son bras
parfaitement tendu et fit feu à son tour. Le pot de droite se brisa net en deux
parties qui retombèrent sur le sol.


— Voyez, Hastings, lança-t-il
d’une voix forte, je ne manque jamais ma cible.


Naotak dut reconnaître que
Cromwell possédait une redoutable adresse. À cette distance, les pots faisaient
une cible minuscule. Même armé d’un arc de bonne qualité, Naotak n’aurait pas
été certain de pouvoir l’égaler. Cromwell s’avança enfin vers les deux garçons
et les détailla sans qu’aucune expression ne vienne troubler son visage aux
proportions parfaites.


— Je répète ma question :
pourquoi apporterais-je mon aide à deux garçons crottés comme vous ?


Caroline s’avança, mais Cromwell
l’arrêta d’un geste.


— Pardonnez-moi, ma chère,
mais je veux l’entendre de leur propre bouche.


Naotak répondit le plus
sérieusement du monde :


— Dans deux jours, le roi
sera assassiné.


Cromwell s’était préparé à tout
entendre, mais cette phrase lui glaça le sang.


— Je trouve votre humour fort
déplacé, grinça-t-il enfin, le regard mauvais.


Caroline s’interposa :


— Vous devez le croire, c’est
la pure vérité. Il ne nous reste que peu de temps pour éviter ce drame !


Cromwell retroussa ses lèvres dans
une grimace de dégoût. Caroline en profita pour lui exposer comment ils en
étaient arrivés à penser que ce sordide événement allait se produire dans l’enceinte
même du collège. Il écouta attentivement sa cousine, puis secoua la tête.


— Votre histoire est tout
bonnement invraisemblable. Je m’étonne que votre raison ait été à ce point
troublée par les élucubrations de ces garçons.


Puis il tourna les talons en
s’exclamant pour lui-même :


— Des loups ! Des
corbeaux qui parlent ! Je n’ai jamais entendu pareilles sottises !


— Cromwell ! s’irrita la
jeune fille dans un dernier sursaut de dignité.


— Partons, se contenta de
demander Naotak. Nous n’avons plus rien à faire ici.


Il sortit sans un regard pour
Cromwell, attrapa la bide de son cheval et l’enfourcha d’un bond. Andrew lut
soulagé de quitter les lieux. Il commençait à trouver que la discussion
s’envenimait et craignait les réactions de Cromwell. Ils remontèrent en selle,
la tête basse. Caroline s’approcha de l’Indien et lui glissa d’un air navré :


— Tout est de ma faute.


— Ne dis pas de sottises, tu
n’y es pour rien. Mais ça valait le coup d’essayer.


— Alors ? cria
triomphalement Andrew une fois qu’ils furent hors de vue de Cromwell. Qui avait
raison ?


— La ferme ! crièrent
ensemble les deux autres. Vexé, Andrew se mura dans un silence obstiné tout au
long du retour.[bookmark: bookmark20]
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Le secret de l’homme en noir


 


 


Ils se séparèrent à la croix St.
Patrick. Chacun devait rentrer chez lui et faire comme si de rien n’était. Une
fois le dîner terminé, ils sortiraient discrètement par la fenêtre de leur
chambre et se retrouveraient aux alentours du cimetière de la colline aux
peupliers. Ils pourraient y dissimuler leurs chevaux, et décider ensemble de
leur poste d’observation.


Lorsque résonnèrent au loin les
cloches sonnant minuit, Naotak et Caroline attachèrent leurs chevaux à la
grille rouillée du vieux cimetière. Andrew apparut à son tour et se mit à
pester contre l’idée de devoir passer la nuit éveillé.


— Si mon père apprend cela,
il va me tuer, grogna-t-il en rejoignant ses amis. À moins, bien sûr, que je ne
sois déjà mort.


Les autres ne prêtèrent que peu
d’attention à sa mauvaise humeur, et ils se mirent en route vers le collège
dont la silhouette se détachait en contrebas. Caroline avait troqué ses habits
de cavalière contre ses guenilles de vagabond, dans lesquelles elle se sentait plus
à son aise pour courir et sauter. Elle avait apporté des couvertures pour, disait-elle,
« affronter la nuit sans pour autant tomber malade. »


 


 


Ils longèrent la façade ouest de
Lexington attenante au terrain de sport, puis escaladèrent le mur qui donnait
dans le cloître. Dans le ciel, la lune commençait à se lever depuis le faîte des
arbres de la forêt de Brownswick, ce qui rassura un peu Naotak. La clarté de
l’astre leur permettrait de s’orienter plus aisément et de mieux apprécier les
déplacements des occupants du collège. Naotak plaça Andrew et Caroline sur le
toit de la chapelle. De là, ils avaient une vue parfaite sur l’ensemble de la
cour, ainsi que sur les abords de Lexington. Il décida ensuite d’aller se
dissimuler dans King Hall, sur le treillis de poutres qui surplombait la salle.
Mais, avant cela, il entreprit une inspection des couloirs.


À pas de loup, il fit le tour des
bâtiments plongés dans un profond silence. Il se posta un moment à la fenêtre
du deuxième étage de Upper School, qui offrait une excellente vue sur les
fenêtres des chambres des professeurs. Les lumières s’éteignirent une à une. Ce
fut pour l’Indien le signal qu’il attendait avant de gagner son poste. Il dévala
les escaliers, remonta le couloir, passa devant la bibliothèque et déboucha
enfin dans King Hall. Il prit une longue corde, puis, après trois tentatives,
parvint à la faire passer autour d’une poutre. Il se hissa ensuite à la force
des bras jusqu’en haut, et remonta la corde.


À plat ventre sur l’étroit
madrier, il attendit.


 


 


La lune s’était maintenant
détachée de la forêt pour monter dans le ciel étoilé, projetant l’ombre des bâtiments
dans la cour. Caroline croqua dans un biscuit et en tendit un autre à Andrew,
qui se trouvait à côté d’elle, blotti sous une couverture de laine. Ne lui
voyant aucune réaction, elle demanda dans un murmure :


— Tu dors ?


En l’absence de réponse, elle
secoua un peu le gardon, qui s’éveilla en grognant.


— Andrew, tu dormais !


— Pas du tout, répondit
l’autre. Je me reposais, nuance.


— Tu parles d’un guetteur !
s’exclama Caroline en lui fourrant le biscuit dans la main. Je me demande ce
que fait Naotak, ajouta-t-elle avec une pointe d’inquiétude dans la voix.


— Rassure-toi, lui souffla
Andrew, se promener la nuit dans cette école est l’un de ses sports favoris.


 


 


Naotak avait les jambes
engourdies. Depuis près de deux heures qu’il était perché là-haut, rien n’était
venu troubler la quiétude des lieux. Il se demanda s’il avait vu juste. Il
détaillait le sapin en contrebas dont les décorations luisaient dans la
pénombre, reflétant les rayons de lune qui entraient par les hautes fenêtres de
King Hall. Il avait l’intuition que l’assassin opérerait ici, dans cette salle.
Mais il avait beau scruter chaque recoin, il ne voyait rien qui puisse le
mettre sur la voie. Pourtant, il avait la certitude que l’homme avait fomenté
un piège des plus diaboliques. Il avait jusqu’ici pris tant de précautions pour
se fondre dans l’école que Naotak l’imaginait mal tirer un vulgaire pistolet
pour faire feu sur le roi en présence de deux cents personnes. Même s’il
faisait mouche, il ne manquerait pas d’être arrêté et, sans l’ombre d’un doute,
il finirait sa vie pendu à une potence. N’y tenant plus, Naotak laissa pendre
la corde et gagna le sol. Il fit quelques pas en sautillant pour désengourdir
ses jambes, et s’approcha de l’arbre de Noël. Il en fit le tour, examina
l’estrade de planches dans laquelle s’enfonçait l’énorme tronc cerné de cales
de bois.


 


 


Au même moment, Andrew dressa
l’oreille. Il avait entendu une sorte de cri, comme étouffé. Caroline avait
aussi redressé la tête, signe qu’il ne s’était pas trompé. Le bruit, lointain,
se fit à nouveau entendre. Il s’agissait du hennissement d’un cheval. Ils se
dressèrent pour scruter les environs, car le bruit provenait de l’extérieur du
collège. Ils regardèrent ensemble du côté du cimetière, cherchant à distinguer
leurs propres mon tures. Andrew alla précautionneusement jusqu’à l’angle du
toit d’ardoises de la chapelle pour avoir une meilleure vue sur le côté sud.
Soudain, il s’immobilisa. Il distinguait un cheval sombre attelé à une vieille
carriole, là-bas, sur le chemin qui longeait le bois. Il chercha des yeux son
propriétaire mais ne vil rien. Intrigué, il retourna vers Caroline qui le
questionnait déjà du regard.


— Tout ça ne me dit rien qui
vaille, souffla-t-il en s’enroulant dans sa couverture.


— À moi non plus. Allons voir
cet attelage de plus près.


Andrew fit les gros yeux.


— Naotak a dit de ne bouger
d’ici sous aucun prétexte.


— Ça ne nous prendra que
quelques minutes. Si tu préfères, je peux y aller seule.


Même si Andrew n’avait aucune
envie d’aller fouiner près du bois, il ne se sentait pas le courage d’avoir à
expliquer plus tard à son ami qu’il avait laissé Caroline s’y aventurer seule.


— C’est d’accord, lâcha-t-il,
tu as gagné… Mais pas plus de quelques minutes.


Ils se faufilèrent jusqu’à la
gouttière, qui leur permit de retrouver la terre ferme. En silence, ils commentèrent
à traverser le terrain de sport en direction de la mystérieuse carriole.


 


 


Pour sa part, Naotak avait
inspecté encore une fois l’ensemble de la vaste salle où trônait le sapin. Il avait
soulevé chaque tapis, chaque tenture, sondé les lambris pour y découvrir une
cache secrète. Il avait examiné les minutes du dallage pour s’assurer qu’aucune
pierre n’avait clé déplacée récemment. Rien. Pas la moindre trace, pas le
moindre indice 


À moins que…


Le meilleur moyen de dissimuler
une chose était de la laisser à la vue de tous. Il traversa la salle rapidement
et souleva les couronnes de houx dissimulant les contrepoids qui empêchaient
l’arbre de basculer. Armé de son couteau, le cœur battant, il fit sauter le couvercle
du premier tonneau. Sa déception fut grande lorsqu’il découvrit du sable. Il en
essaya un autre, puis un autre encore. Lorsqu’il ouvrit enfin le dixième et
dernier, il grogna de rage. Ils étaient tous remplis de sable, rien de plus. Au
comble du désespoir, il se laissa choir sur l’estrade et s’adossa à l’un des
tonneaux. L’idée paraissait pourtant excellente.


Soudain, comme frappé par la
foudre, il se redressa et plongea la main dans le tonneau. La poignée qu’il en
ressortit était insolite. Dans sa paume, le sable se mélangeait à une poudre
noire.


Naotak exulta et fit quelques
bonds victorieux. Tous les tonneaux étaient remplis de poudre à canon
recouverte d’une fine couche de sable. Il devait bien y en avoir cent cinquante
livres, de quoi pulvériser cette salle. Naotak tenait enfin la signification de
son dernier rêve. La poudre noire que l’on faisait serpenter en une mèche de
feu, embrasant tout sur son passage.


Le garçon était fier de lui. Il devait
annoncer au plus vite la nouvelle à ses amis. Il commença à replacer les
couvercles de bois sur les tonneaux, mais il n’entendit pas l’ombre qui venait
de se glisser derrière lui. La crosse d’un pistolet s’abattit violemment sur sa
nuque et il s’écroula sur le plancher de l’estrade.


— Ne vous donnez pas cette
peine, Hastings, grimaça l’homme en noir, je vais les replacer moi-même.


Kiplin regarda avec inquiétude
l’enfant étendu sur le sol. L’homme en noir finissait de refermer les tonneaux
lorsqu’il lança :


— Celui-là a fini de nous
causer des ennuis. Quel garçon obstiné !


Puis il ajouta sur un ton qui ne
souffrait aucune remarque :


— Emmène-le et fais-le
disparaître !


Kiplin prit une bobine de ficelle
de chanvre dans la poche de son manteau, puis lia les mains et les pieds de
Naotak qui gisait inanimé. Pendant ce temps, l’homme en noir déroulait une
longue mèche dont il plaça une des extrémités dans un tonneau. Ensuite, il la
fit passer sous l’estrade, puis le long du mur, sous le lambris. Il dissimula
enfin l’autre extrémité sous une couronne de houx, à la sortie de la salle,
dans le couloir adjacent. Le moment venu, il allumerait la mèche. Il ne
disposerait alors que de trois petites minutes pour remonter tranquillement le
couloir jusqu’à la petite porte qu’il empruntait toujours pour quitter le
collège. Après quoi, il disparaîtrait à tout jamais. Il sourit intérieurement à
l’idée qu’il faudrait plusieurs jours pour dégager les nombreux corps des
décombres, dont plus de la moitié seraient méconnaissables, éparpillés aux quatre
vents. Personne ne saurait jamais ce qui s’était véritablement passé à
Lexington College le vingt-cinq décembre de l’an de grâce mille huit cent un.


Il se retourna vers Kiplin, qui
avait chargé Naotak sur son épaule.


— M’oublie pas,
débarrasse-toi de celui-là et de l’autre, puis prépare notre départ. Nous
devrons avoir appareillé dans l’heure qui suivra l’explosion.


Kiplin acquiesça et fila vers la
sortie. Depuis l’énigmatique disparition de Dexter, il craignait de plus en
plus pour sa propre vie. Parfois, l’homme en noir lui faisait peur, une de ces
peurs paniques, irraisonnées, qui prenait racine au plus profond de l’enfance,
parmi les ogres et les démons. Il ne se sentait pas la force de lui désobéir.
D’ailleurs, il ne connaissait même pas sa véritable identité, comme s’il
appartenait à ces suppôts du diable dont on ne pouvait dire le nom sans tomber
mort dans la seconde, foudroyé par une force maléfique. Il regagna sa carriole,
qui l’attendait à l’orée du bois de Brownswick.


 


 


Andrew et Caroline avaient fini
d’inspecter la carriole sans y avoir rien trouvé d’anormal. Seul le cocher restait
introuvable. En entendant le bruit que faisaient les pas d’un homme dans
l’herbe humide, ils se cachèrent précipitamment derrière un arbre. Un peu plus
et ils se laissaient surprendre. Ils eurent une grande frayeur en le voyant
jeter Naotak sans ménagement à l’arrière de la carriole. L’homme tira ensuite
une bâche de toile grossière sur le garçon et s’installa sur le banc du cocher.
D’un claquement de la langue, il invita le cheval à se mettre en route. L’attelage
s’ébranla et s’éloigna sur le chemin en cahotant.


Les deux adolescents sortirent de
leur cachette et restèrent un moment sur le chemin, sans trop savoir que faire.
Andrew était au désespoir. Il avait toujours pressenti que les choses
finiraient mal. Mais là, il devait bien avouer qu’ils touchaient le fond.


— Nous sommes fichus,
répétait-il sans cesse en tournant en rond.


Caroline tentait de raisonner
calmement, malgré le sang qui affluait à ses tempes. Réveiller tout le collège ?
C’était une mauvaise idée. L’assassin y était caché. Prévenir la garde, les
soldats ? Personne ne croirait leur histoire.


— Suivons-la, dit-elle enfin,
au comble de l’excitation.


Andrew eut besoin de quelques
secondes pour bien comprendre.


— Hein, quoi ? La suivre ?
On va aller se jeter dans la gueule du loup ? Ne compte pas sur moi !


Il prit la direction opposée,
marchant d’un pas volontaire.


— Et où vas-tu ? demanda
Caroline, éberluée.


— Prévenir les soldats. Ils
sauront quoi faire, eux ! C’est leur travail.


— As lu seulement pensé à ton
ami ? Il est seul, ligoté et se bal pour une cause qui ne le concerne pas !


Andrew s’arrêta net. Il se sentait
perdu. À cet instant, il souhaita n’avoir jamais été mêlé à cette affaire. Mais
il était trop tard pour s’en plaindre.


— En selle, lança-t-il soudain.
Nous allons les rattraper.


— Et ensuite ? demanda
Caroline.


— Ensuite ? On fera ce
qu’on sait faire de mieux : improviser !


Caroline et Andrew suivirent
l’attelage pendant plus de deux heures à travers la campagne. Ils se guidèrent
en grande partie grâce à lune, qui leur permettait de distinguer la silhouette
de la carriole cheminant devant eux. Dans les bois sombres, ils devaient
s’arrêter et observer le plus grand silence de longues secondes durant, à
l’affût des moindres bruits. Caroline excellait à ce jeu que Naotak lui avait
appris. Elle finissait par entendre des dizaines de sons, les triait, les
classait. Alors seulement, elle distinguait le cliquetis des anneaux de la
bride, le pas feutré des sabots sur la terre humide, le grincement du châssis. Il
ne restait plus alors qu’à se diriger en fonction des sons, puis à recommencer.


La carriole s’arrêta enfin dans
une clairière où se trouvait une masure de pierre qui semblait à l’abandon.
L’homme en descendît, souleva la bâche et porta Naotak à l’intérieur. Les deux
minuscules fenêtres percées dans la façade étaient obturées par un amas de
planches, si bien qu’il était impossible de voir ce qui se passait dans la
pièce.


Quelques minutes plus tard,
Caroline et Andrew mirent pied à terre. Ils dissimulèrent leurs chevaux à
l’écart, afin que les hennissements ne trahissent pas leur présence. Sur la pointe
des pieds et à bonne distance, ils firent le tour de la masure pour inspecter
les lieux. Ils notèrent qu’à part la porte par laquelle l’homme était entré, il
n’y avait aucune issue, pas plus que de fenêtre sur l’arrière. Ils avisèrent un
gros tronc couché qui se trouvait à une bonne centaine de pas de la façade. Ils
décidèrent de s’y cacher en attendant mieux. Ils pourraient au moins surveiller
les allées et venues sans être découverts.


Ils s’installèrent le plus
confortablement possible, mais, ayant dans leur précipitation oublié les couvertures,
ils furent contraints de se blottir l’un contre l’autre pour supporter le
froid. Andrew fît une terrible grimace lorsque la poitrine de Caroline effleura
son dos. Dire qu’il ne savait pas combien de temps durerait ce calvaire !
En sentant Andrew tressaillir, Caroline lui envoya une claque sur le sommet du
crâne. Ce n’était pas le moment de faire des manières.


Lentement, cédant à
l’engourdissement, ils sombrèrent dans le sommeil.


Depuis le bois avoisinant, une
longue silhouette se glissa jusqu’à eux. Elle resta debout, immobile, à deux
pas des enfants endormis. Andrew souleva une paupière puis faillit hurler de
peur, mais une main se plaqua sur sa bouche avec fermeté.


— Cromwell ?


Andrew écarquilla les yeux comme
une chouette apeurée. Cromwell mit un doigt devant sa bouche pour lui imposer
le silence. Toujours élégant, il avait choisi cette fois un long manteau de
velours noir, très cintré à la taille, qui tombait juste à la hauteur de ses
bottes de cavalerie parfaitement cirées. Avec son teint d’une pâleur extrême,
Andrew lui trouva un air de croque-mort particulièrement sinistre dans ces
circonstances, mais il préféra sagement ne pas en faire état. Caroline
s’éveilla à son tour.


— Vous faites une belle paire
d’espions ! ironisa Cromwell. Vous dormiez comme des souches.


Il écarta son manteau pour
découvrir ses deux pistolets glissés dans une large ceinture de cuir à laquelle
pendait une épée.


— Que faites-vous ici ?
demanda Caroline avec une pointe d’inquiétude dans la voix.


— La curiosité m’a poussé à
vous suivre. Mais si vous vous êtes moqués de moi, je vous ferai regretter à
tous les trois d’être nés.


Puis, en inspectant les alentours,
il demanda :


— Où est le troisième larron ?


Caroline lui expliqua rapidement
la situation désespérée dans laquelle ils se trouvaient, ce qui eut pour effet
de faire sourire son cousin.


— Par saint George,
s’exclama-t-il, ce garçon a un véritable don pour se plonger dans l’embarras.


Puis il ajouta en s’adossant au
tronc :


— Dire que je me suis donné
tant de mal pour ne parvenir qu’à un aussi maigre résultat !


Caroline lui frappa l’épaule.


— Vous êtes ignoble.


— Nous le savons tous,
répondit Cromwell en relevant la mèche blonde qui lui tombait devant les yeux.
Mais vous avez grand besoin de moi.


Il posa ses pistolets chargés sur
le tronc gorgé d’eau et se tourna sur le côté.


— Il ne se passera rien avant
l’aube, dit-il en fermant les yeux. Profitons-en pour dormir un peu, nous avons
besoin de reprendre des forces.


Puis il ajouta sans les rouvrir :


— Evans, si vous vous avisez
ne serait-ce que de m’effleurer, je vous tue sur le champ.


Andrew ne sut jamais si cette
dernière remarque était teintée d’humour. Dans le doute, il se recoucha à bonne
distance du cousin de Caroline et ferma les yeux en grelottant.


 


 


Lorsque Naotak revint lui, il
avait complètement perdu la notion du temps. Son crâne le faisait terriblement
souffrir, au point qu’il crut qu’il allait éclater. Allongé sur un sol de terre
battue, il referma les yeux de longues minutes avant de les ouvrir à nouveau. Il
sentit que l’arrière de son crâne s’accrochait au sol, signe qu’il avait dû
saigner. Le sang, mêlé à la terre et à ses cheveux, avait séché en formant une
vilaine croûte. Au prix d’un immense effort, il tenta d’oublier la douleur et
fit les premières constatations qui s’imposaient. Premièrement, il était
attaché, les jambes jointes et tendues, les poignets liés dans le dos. Deuxièmement,
il ne savait ni où il se trouvait, ni comment il y était arrivé, ni même
l’heure qu’il pouvait être à ce moment précis. Troisièmement, il baignait dans
une  abominable puanteur. Quatrièmement, il y avait un homme allongé sur une
paillasse non loin de lui.


Il lui fallut quelques secondes
pour savoir lequel de ses points était le plus désagréable. Avant de s’intéresser
à l’homme immobile, il détailla le réduit dans lequel il était enfermé. Allongé
sur le dos, il voyait pour unique ciel un plancher de lattes piqué de vers à un
mètre seulement de son visage. Il était donc impossible de se tenir debout dans
cette prison. Il dut fermer les yeux à plusieurs reprises pour éviter la
poussière de bois qui tombait au moindre craquement. Un peu plus loin sur la
gauche, une trappe barrait l’accès à l’étage supérieur. Les parois étant
grossièrement creusées à même la terre, Naotak en conclut qu’il se trouvait
sous le niveau du sol.


Il reporta son regard sur l’homme
endormi. Ses habits n’étaient que guenilles sales et puantes, trouées en mille
endroits. Naotak comprit alors que l’épouvantable odeur qui régnait dans cette cave
provenait de cet homme. En se tortillant, il s’en rapprocha tout de même pour
mieux voir son visage. Au premier abord, Naotak crut qu’il se trouvait en
présence d’un vieillard. La barbe hirsute qui lui dévorait le visage n’était
qu’un nid à vermine. Et que dire de ses cheveux ? Un véritable capharnaüm
grouillant peuplé de poux et de tiques. Naotak tourna la tête pour ne plus le
voir. C’est ainsi qu’il découvrit les pieds de l’homme. Sa cheville droite
était prisonnière d’un bracelet de fer relié par une chaîne à un anneau arrimé
à un solide poteau de bois planté dans le sol. Naotak commença à penser qu’ils
étaient tous deux dans les mêmes ennuis. Il s’intéressa de nouveau au visage de
l’homme endormi, lin se l’imaginant rasé et peigné, il ne devait pas avoir plus
de trente ans. Ses traits étaient assez doux et harmonieux, avec une petite
cicatrice sur l’arcade sourcilière gauche. Le moment était venu pour l’Indien
de se détacher. Il avait entendu le grincement caractéristique d’un homme se
retournant dans son lit, quelque part au-dessus de sa tête. Combien de temps
dormirait-il encore ? Avec agilité, il se recroquevilla et glissa ses
poignets sous ses fesses, puis les laissa glisser le long de ses jambes. En
serrant bien les genoux sous le menton, il parvint enfin à libérer ses mains.
Certes, elles étaient encore liées, mais il les avait maintenant devant lui, ce
qui lui permettait une plus grande liberté de mouvement. Comme un chien, il
mordit dans ses liens avec rage. Il commençait à étouffer dans cet endroit
lugubre et nauséabond. Il ne pensait plus qu’à une chose : sortir.


Malgré ses gencives irritées par
la corde, il ne cessa que lorsque ses liens tombèrent sur le sol. Ensuite, il
s’empressa de défaire les nœuds qui entravaient ses chevilles. Il les massa
longuement pour faire circuler le sang dans ses veines, puis il s’approcha de
l’homme qui venait de gémir. Il paraissait grandement malade. Le gobelet de fer
posé près de lui ne contenait plus une goutte d’eau, rien qui puisse soulager
ses souffrances. L’homme toussa, se racla la gorge et ouvrit les yeux pour
regarder l’adolescent qui se trouvait accroupi devant lui. Cette présence lui
parut si irréelle qu’il referma les paupières, comme dans un rêve. Naotak
toucha son front brûlant de lièvre. Cet homme était au seuil de la mort. Il
murmura quelque chose que Naotak ne comprit pas. Malgré l’aspect repoussant de
l’homme, l’Indien se pencha tout contre sa bouche pour mieux entendre les sons
qu’il tentait de former. Le moins que pouvait faire le garçon en cet instant
était de recueillir les dernières paroles du mourant. L’homme murmura alors son
nom. Naotak crut un instant avoir mal entendu, mais l’homme le répéta, s’y
accrochant comme à sa vie qui le quittait lentement.


 


 


Au même moment, Cromwell ouvrit les
yeux et s’étira de tout son long. Le soleil devait être levé, mais une épaisse
couche nuageuse l’empêchait obstinément de se montrer. Il réveilla Caroline en
douceur et secoua fermement Andrew. Il empoigna ses pistolets et se leva pour
se dégourdir les jambes.


— Allons, du nerf !
ordonna-t-il aux deux autres. Il est temps d’aller réveiller la maisonnée.


— Et que proposez-vous ?
lança Andrew en bâillant. De leur porter de la brioche ?


— Dites donc, Evans, le
railla Cromwell, une bonne nuit de sommeil vous rend des couleurs !


— Quel est votre plan ?
demanda Caroline, inquiète.


— Il est fort simple, dit
Cromwell en enjambant le tronc. Je traverse ce pré, j’ouvre la porte, et le
premier qui prononce un mot, je lui fais un trou dans la panse de la taille
d’un shilling.


Liant le geste à la parole, il
traversa le pré à grandes enjambées en direction de la masure. Caroline voulut
crier, mais dut se retenir. Il ne fallait pas donner l’éveil Andrew en resta
muet puis finit par dire à Caroline :


— Je pensais que Naotak
souffrait d’un grand dérangement, mais il a trouvé son maître en la personne de
votre cousin.


— Suivons-le au lieu de
bavarder, se contenta-t-elle de répondre en levant les yeux au ciel.


 


 


Cromwell lança un majestueux coup
de pied dans la porte branlante, qui s’ouvrit à la volée. Kiplin se réveilla en
sursaut, sa main fila vers le tabouret où il avait posé son couteau. Il s’immobilisa
en voyant les deux bouches des pistolets braquées sur lui.


— Dommage que vous n’ayez pas
essayé, lança Cromwell, le regard mauvais.


Il était fort déçu par cette
bataille qui n’en avait pas été une. Il avait eu la furieuse envie d’exercer
ses talents sur une cible vivante, il n’avait même pensé qu’à ça. Mais le
pathétique visage du misérable qui se trouvait encore alité le désola. Cet
endroit était tout juste bon pour y loger des porcs. Cromwell avait rêvé d’une
autre sorte d’ennemi que celle-ci.


Dans son dos, Caroline cria pour
appeler Naotak. Il répondit en frappant sur les lattes du plancher. Les autres
se précipitèrent pour tirer le loquet cloué au sol et soulevèrent la trappe. La
tête de l’Indien émergea du trou :


— Venez m’aider, il y a
quelqu’un, là-dessous !


Malgré la puanteur qui se
dégageait du trou, ils hissèrent le malheureux hors de sa prison. Cromwell ordonna
à Kiplin de céder sa place sur la paillasse et ils y allongèrent le malade.
Andrew fut heureux et soulager de retrouver son ami en bonne sauté. Il avait
craint pour sa vie plus qu’il ne voulait bien le dire, mais Cromwell mit fin
aux retrouvailles avec une certaine brusquerie. La colère qui montait en lui
était à la mesure de sa déception.


— Vous n’êtes qu’une bande de
gosses minables ! Comment ai-je été assez fou pour croire un traître mot
de votre ridicule histoire ?


Son regard passa sur Kiplin, puis
sur l’homme fiévreux allongé sur la paillasse. Cromwell vit le visage impavide
de Naotak et se planta devant lui :


— Voici donc vos terribles
conspirateurs ! lâcha-t-il avec amertume. Un porc et un pouilleux.
Hastings, vous n’êtes qu’un misérable affabulateur !


Il partit ensuite d’un long rire
nerveux qui lui secoua tout le corps. Andrew et Caroline, silencieux depuis
quelques minutes, commençaient à craindre que la situation ne finisse en
pugilat. La tension était à son comble. Pourtant, Naotak semblait empli d’un
calme à toute épreuve.


— S’il vous plaît, dit-il
doucement au malade, pouvez-vous répéter votre nom à monsieur Je-sais-tout ?


Cromwell, intrigué, s’approcha de
l’homme étendu. À son passage, Kiplin baissa la tête de peur de prendre un
mauvais coup.


— Pierre de l’Estable,
murmura l’homme en cher chant à reprendre son souffle.


 


 


Cromwell dut s’asseoir pour
digérer la nouvelle. Comment une telle chose était-elle possible ? Il
était furieux de s’être laissé berner de la sorte pat un faux professeur durant
si longtemps. Sa gentillesse, son amabilité, sa prestance étaient parvenues à
endormir la vigilance de l’ensemble du collège. En toute quiétude, l’assassin
avait pu aller et venir à sa guise, préparant avec soin son terrible forfait.
Cromwell sortit sur le pas de la porte, puis erra un moment pour rassembler ses
idées. Il se jura de faire rendre gorge à cet usurpateur.


Andrew regardait l’homme hirsute
avec compassion. Il devait avoir beaucoup souffert durant sa détention, et il y
avait fort à parier qu’il n’en connaissait même pas la raison. Caroline et
Naotak s’affairaient autour du malade. Alors que l’Indien enlevait les hardes
du véritable professeur de français, Caroline alla chercher de l’eau dans le
puits qui se trouvait sur le côté de la masure. L’homme, dont la bouche était
sèche comme du parchemin, avait grand besoin de boire pour se réhydrater.
Naotak n’en était pas moins soucieux : il avait constaté à quel point
l’état de santé du professeur était préoccupant. Il fallait au plus vite lui
administrer des soins particuliers, ce que ne permettait pas la situation
présente.


— Nous devons l’emmener,
conclut-il en posant son oreille sur la poitrine de l’homme. Son cœur bat trop
faiblement.


Caroline regardait le professeur
avec tristesse, ne sachant comment lui venir en aide.


— Le malheureux n’est pas en
état d’être déplacé.


— C’est un risque que nous
devons lui faire courir, dit l’Indien en regardant la carriole par la porte ouverte.
S’il reste ici, il mourra à coup sûr.


Aidés par Andrew et Cromwell, ils avancèrent
l’attelage jusque devant la porte et y déposèrent délicatement le professeur.
Naotak avait décidé les autres à le porter chez lui, car il y stockait des
remèdes dont le malade avait un besoin urgent. Pour le reste, son père saurait
quoi faire. Andrew et Caroline prirent place sur la carriole et partirent
devant. Cromwell et l’Indien les rattraperaient ensuite, mais après seulement
en avoir fini avec le complice qui se morfondait en attendant son sort.


— Qu’allons-nous faire de
cette crapule, lança Cromwell en rentrant dans la masure.


— Il mérite la corde, dit
simplement l’Indien sans même regarder Kiplin.


— Hé là ! cria l’autre
en regardant tour à tour les garçons, je n’y suis pour rien, moi. Je le jure !


— Voyez-vous cela, s’exclama
Cromwell en s’asseyant sur un tabouret branlant. Je n’éprouve aucune sorte de
sympathie pour les personnes qui jurent à tort et à travers.


L’homme se montrait de plus en
plus inquiet. Ses yeux globuleux passaient de l’un à l’autre, à la recherche
d’un peu de compassion, mais il n’en lisait aucune sur le visage de ses
interlocuteurs.


— Je devais me débarrasser
d’eux, cria-t-il soudain. Mais je n’ai pas eu le cœur de le faire, c’est la
vérité vraie ! J’ai de l’humanité, moi !


Cromwell sourit un court instant :
l’homme semblait prêt à tout pour sauver sa misérable existence. Mais le
méritait-il seulement ?


— De l’humanité ? répéta
Cromwell. Racontez-moi ça.


— Je ne suis qu’un exécutant,
c’est pas ma faute ! On devait l’attraper à sa sortie du bateau et le
remplacer par un autre. On l’a gardé en vie pour en apprendre le plus possible
sur sa personnalité ! Comme ça, « il » pouvait donner le change !


— Qui est ce « il »
qui se fait passer pour le professeur ? demanda Cromwell.


Kiplin jeta alors un regard tout
autour de lui, comme si l’homme en noir allait surgir dans un nuage de fumée
pour le faire taire.


— J’en sais rien,
chuchota-t-il. Pour moi, c’est le diable ! Il apparaît et disparaît comme
ça.


Il fit claquer ses doigts pour
appuyer ses dires.


— Si par malheur il apprend que
je vous ai tout raconté, il m’écorchera vif !


— Inutile de perdre votre
temps, déclara Naotak, nous savons le reste. Son plan échouera et il sera
pendu.


Kiplin eut une soudaine montée de
sueur qui commença à ruisseler le long de sa colonne vertébrale.


— Vous savez pour le roi ?


Naotak se contenta de répondre
d’un simple mouvement de la tête.


— Il s’agit du crime le plus
odieux que l’on puisse commettre, lit Cromwell avec une expression de dégoût. La
sentence est sans appel.


Kiplin déglutit bruyamment.


— Comment doit-il quitter le
collège ? demanda Naotak en plissant les yeux.


— Je dois l’attendre lundi
matin avec des chevaux. Ensuite, on doit se rendre sur les quais. Là, y’a un
bateau qui nous attend pour filer en douce.


— Fort bien ! cracha
Cromwell en se levant.


Il empoigna Kiplin par le col et
le fit sortir sous la menace de son arme. Il désigna la forêt et demanda d’un
air mauvais :


— Choisissez votre branche !


Kiplin tomba alors à genoux et se
mit à sangloter. Naotak et Cromwell échangèrent un regard discret, puis
l’Indien se pencha sur l’homme.


— Il vous reste une dernière
solution.


— Laquelle ? demanda
Kiplin, reprenant espoir.


— Vous quittez le pays dès
aujourd’hui et vous disparaissez. Si nous voyons encore votre vilaine bobine
dans les environs, vous serez pendu.


Kiplin se releva d’un bond, puis,
après un instant d’hésitation, prit ses jambes à son cou. Il disparut entre les
arbres sans se retourner.


— Je me demande si nous avons
bien fait, demanda Cromwell à Naotak, le regard toujours rivé sur le point où
l’homme avait disparu.


— Rassurez-vous, il a eu la
peur de sa vie. Ce n’est qu’un exécutant sans valeur… Il nous reste encore à
couper la tête du complot.


— Ce sera sans aucun doute
une autre affaire, dit Cromwell en rajustant son manteau.


— Allons rejoindre les
autres.


 


***


 


Ils montèrent délicatement le
malade jusque dans la chambre voisine de celle de Naotak. Cette pièce ne
servait qu’à coucher d’éventuels invités, mais, le colonel vivant en reclus,
personne n’y avait séjourné depuis des années. Betty ouvrit les rideaux, ôta le
couvre-lit poussiéreux pour le jeter sur un fauteuil recouvert d’un drap blanc,
comme tous les autres meubles de la chambre. Alors que Cromwell et Andrew
installaient le professeur le plus confortablement possible, Betty et Caroline
coururent à la cuisine chercher de l’eau chaude, de l’eau froide et des linges
propres. Naotak se chargea de rassembler les vêtements crasseux du professeur
et les brûla dans la cheminée du salon. Jarvis avait tout d’abord renâclé à
accueillir le malade sous le toit de son maître. « On ne sait pas quelles
sortes de maux il va répandre », avait-t-il déclaré sur un ton des plus
sceptiques. Puis, face à la détresse de monsieur de l’Estable, il avait laissé
de côté son irascibilité habituelle. Il décida même de le raser et de le débarrasser
au plus vite de sa tignasse nauséabonde. Il était grand temps que le malade
retrouvât ligure humaine.


Naotak prépara un remède pour
faire tomber la fièvre que Betty administra au professeur à l’aide d’une
cuillère de bois. Tous quittèrent ensuite la pièce afin de laisser l’homme
prendre un repos bien mérité.


 


 


Lorsque le colonel fit son entrée,
les adolescents reprenaient des fours dans la cuisine où Betty s’affairait,
servant thé et biscuits secs. Personne n’avait beau coup dormi la nuit
précédente et les bâillements se succédaient sans discontinuer. Le colonel fut
stupéfait d’apprendre les derniers rebondissements de cette incroyable
histoire. Il décida qu’il était temps de laisser la Sûreté s’occuper de la
suite des événements. Cromwell protesta le premier, soucieux de laver à lui
seul l’honneur bafoué du collège. Caroline et Andrew tombèrent d’accord, pour
une fois : il était en effet plus sage de laisser les autorités
compétentes procéder à l’arrestation de l’assassin. Ils avaient conscience
d’avoir déjà pris assez de risques et se trouvaient heureux de s’en être tirés
à si bon compte. La fierté qu’ils éprouvaient d’avoir participé à la découverte
de l’identité du dangereux criminel leur suffisait amplement : en allant
le narguer jusqu’à Lexington, ils n’auraient peut-être pas autant de chance…


Alors que chacun se rendait aux
arguments du colonel, Naotak s’assombrissait peu à peu. Il ne pouvait se
résoudre à laisser filer sa proie aussi facilement. Après tout, n’était-ce pas
lui qui avait continué la traque alors que chacun s’accordait à dire que
l’affaire était résolue ? Son instinct de chasseur ne s’était pas endormi.


 


 


Le colonel referma la porte de son
bureau. Il avait besoin de parler à son fils seul à seul. Naotak resta debout,
les bras croisés, dans une attitude qui rappela à l’officier ses premiers jours,
bien difficiles, en compagnie du jeune Indien. Il connaissait bien ce regard
noir, cette attitude butée et à la fois détachée des choses terrestres, ce mur
de silence derrière lequel le garçon si-retranchait souvent. Dans ces
moments-là, il était presque impossible de lui faire entendre raison.


— C’est de la folie !
s’emporta Hastings.


— Père, il est mon
prisonnier. Vous ne pouvez vous opposer à ma décision.


Le colonel s’approcha de son fils
et le prit par les épaules.


— Naotak, ici, les règles
sont différentes. Cet homme appartient à la justice de ce pays qui est aussi le
tien.


— J’ai fait d’immenses
efforts pour me soumettre à vos règles. Mais je ne puis abandonner cette chasse
sans perdre mon honneur.


— Par le ciel, Naotak !


L’officier commençait à perdre son
sang froid face à la détermination de son fils.


— Je reconnais que je me suis
trompé ! J’avais tort, cela ne te suffit-il pas ?


— Père, je suis un Mohawk.


— Tu es mon fils avant tout !
À ce titre, tu me dois obéissance.


Naotak regarda son père perdre
pied dans cette houleuse conversation qui ne menait nulle part. Rien ni personne
ne pourrait l’empêcher d’accomplir son destin. L’Indien s’avança vers la porte.
Le colonel, face à la fenêtre qui donnait sur le jardin, croisa les mains dans
le dos.


— Je ne veux pas te perdre,
lâcha-t-il dans un dernier espoir de le faire changer d’avis. N’y a-t-il pas eu
assez de morts ?


Naotak s’arrêta un instant, la
main sur le bouton de la porte.


— Personne n’a le pouvoir de
changer le passé, mais chacun peut prendre en main son destin.


— Hélas, dit froidement le
colonel. Tu ne me laisses pas le choix. Tu es consigné dans ta chambre jusqu’à
nouvel ordre !


— Je ne suis pas l’un de vos
soldats, père. Mon destin m’appartient.


Naotak quitta la pièce et monta
dans sa chambre. Depuis la cuisine dont la porte était restée ouverte, ses amis
le regardèrent passer en silence.[bookmark: bookmark22]
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Le manteau de brume


 


 


Naotak entra dans sa chambre et en
claqua la porte. Il se laissa tomber sur son lit et laissa son regard errer sur
le plafond. Que lui restait-il de sa vie passée ? Rien. Quelques souvenirs
dérisoires, posés çà et là dans cette chambre où il ne se sentait pas
complètement à son aise. Une ceinture de daim ornée de perles de couleur, un
collier cassé retrouvé sur la berge après le terrible massacre et, surtout, des
cris résonnant pour l’éternité sous son crâne. Ses racines, sa famille, sa
tribu, continuaient pourtant à vivre au fond de lui. Il était à la fois le dépositaire
de leur mémoire et leur unique avenir. Lui seul pourrait raconter à tous ce qui
s’était passé sur le bord de la rivière Grand, un matin d’automne de l’année
mille sept cent quatre-vingt-dix-huit. Lui seul pourrait dire comment plus de
soixante personnes, hommes, femmes, enfants, avaient cessé d’exister pour
satisfaite la soif de vengeance d’une poignée de Blancs. Lui seul, enfin,
pourrait assurer une descendance à ses ancêtres et faire renaître la flamme de
sa tribu. Devait-il pour cela devenir un parfait sujet de Sa Majesté et obéir à
son père adoptif, ou laisser parler la voix du Mohawk qu’il n’avait jamais
cessé d’être ?


Naotak se glissa par la fenêtre et
descendit dans le jardin. Il prit son cheval et fila sans se retourner vers
Lexington.


 


 


L’Indien attacha sa monture dans
le cimetière de la colline aux peupliers. Il leva les yeux vers le ciel. Les
nuages n’avaient cessé de s’amonceler au-dessus de Londres et la température
s’était légèrement adoucie. Avant le soir, la pluie s’abattrait en cascade sur
la ville et ses environs. L’Indien escalada la façade du collège et gagna sa
chambre dans la plus grande discrétion. Il devait se préparer à affronter celui
qui avait souhaité sa mort.


Naotak passa son pantalon de daim.
À l’encre noire, il dessina sur ses épaules des arabesques symbolisant le
soleil, comme son père le lui avait appris des années auparavant. Il se peignit
ensuite toute la mâchoire, ce qui lui coupait le visage en deux à la hauteur de
la bouche. Il laissa ses doigts glisser sur ses cicatrices, qui étaient de plus
en plus douloureuses. L’ours qui dormait en lui était en train de se réveiller.
Il passa son couteau dans sa ceinture, y attacha solidement son masque et se
glissa dans le couloir.


 


***


 


Ce fut Caroline qui s’aperçut la
première de la disparition du garçon. Elle frappa plusieurs fois à la porte de
la chambre, sans obtenir de réponse. Après un temps d’hésitation, elle se
décida à entrer pour réconforter son ami.


Elle dévala aussitôt l’escalier
pour aller trouver le colonel, mais Betty l’informa qu’il était sorti de toute
urgence afin de prévenir les autorités. Me pouvant attendre son retour, les
autres décidèrent de rejoindre leur compagnon. Il n’était pas difficile de deviner
où Naotak s’était rendu…


 


 


L’Indien quitta Devon Hall par
l’étroit couloir sans ouverture qu’Andrew détestait tant. Il avançait lentement,
en tentant de se fondre dans la pénombre des lieux. Il décida de se rendre en
premier vers Lower School. Avec un peu de chance, l’assassin serait dans sa
salle de classe à préparer les cours de la semaine à venir, car, s’il n’était
pas professeur, il devait le faire croire quelques heures encore. Au moment où
Naotak passa devant la salle de sciences naturelles, la porte s’ouvrit sans
qu’il puisse esquisser le moindre mouvement de fuite. M. Neville se trouvait
devant lui, une pile de feuillets sous le bras. Son visage se transforma
soudain en une expression d’immense surprise à la vue de l’Indien. Ses lorgnons
tombèrent sur le sol et un des verres se brisa. Il voulut crier, mais Naotak
fut le plus rapide et, lui mettant une main sur la bouche, le poussa dans la
classe en refermant la porte du pied.


— Silence, souilla l’Indien
en relâchant son étreinte.


Le professeur Neville reprit sa
respiration puis lança :


— Hastings, êtes-vous devenu
fou ? Expliquez-vous !


Hébété, il regardait l’étrange
tenue de son élève. Son regard se posa sur le poignard et le masque que Naotak
portait à la ceinture.


— Savez-vous où se trouve le
professeur de l’Estable ? demanda l’Indien sans se soucier du reste.


— Par le ciel, mon garçon,
quel est cet accoutrement ? Et ces peintures ?


— Je n’ai pas le temps de
vous expliquer. Dites-moi seulement ce que je veux savoir.


Naotak avait parlé avec brusquerie
car il commençait à perdre patience.


M. Neville le regarda tristement,
effondré par le nouveau visage du garçon qui se trouvait devant lui. Il ne
reconnaissait plus son élève attentif et travailleur. Il ne voyait qu’un enfant
redevenu sauvage, comme une bête prête à mordre.


— Tant pis, trancha le garçon
en allant vers la porte, je vais me débrouiller seul.


Les jambes de M. Neville se
dérobèrent soudain et il dut se cramponner au rebord de son bureau pour ne pas
tomber. Il devait trouver la force d’empêcher son élève de faire une très
grosse bêtise.


— Quoi que vous ayez en tête,
ne le faites pas, implora-t-il en levant la main vers le garçon, comme pour
l’arrêter. Vous anéantiriez tous vos espoirs de poursuivre vos études dans notre
établissement.


— Cela n’a plus d’importance.


— Vous avez tort de vous en
moquer, s’indigna le professeur. Le docteur et moi-même avons placé de grands
espoirs en vous. Et votre père, avez-vous seulement pensé à lui ?


— Ne me jugez pas ! le
coupa l’Indien en se retournant brusquement. Vous comprendrez bientôt que je
viens de vous sauver la vie.


À cet instant, Naotak porta son
regard vers la fenêtre qui donnait sur le cloître. Il venait d’apercevoir une
silhouette de l’autre côté de la cour, derrière les petits carreaux cernés de
plomb de la salle d’escrime. Malgré la distance, il reconnut immédiatement,
dans cette forme lointaine, la stature de l’homme en noir.


D’un bond, il quitta la salle et
fonça dans le couloir. M. Neville cria quelque chose que Naotak n’entendit pas.
L’heure n’était plus aux bavardages.


 


 


Il pénétra en trombe dans la salle
d’escrime. Au centre de la pièce, le faux M. de l’Estable répétait des feintes
et des attaques comme s’il se trouvait cerné par dix ennemis. En apercevant le
garçon, il se figea. Selon les ordres qu’il avait donnés la veille, l’Indien
aurait dû reposer sous cinq pieds de terre. En moins d’une frac-lion de
seconde, il comprit que ses espoirs d’assassiner le roi George Ils venaient de
s’envoler. Avec détermination, Naotak referma la porte et tira le verrou.


— Hastings ! lança l’homme
en noir sur un ton détaché. J’aurais dû vous tuer lorsque j’en avais
l’occasion. J’ai toujours su que vous m’attireriez des ennuis. Vous n’êtes pas
comme les autres.


— Vous avez eu toit de ne pas
le faire, se contenta de répondre l’Indien en saisissant son poignard.


Tout en parlant, l’homme en noir
s’était rapproché du râtelier où reposaient les véritables épées. Il n’avait
pas l’intention de croiser le fer avec une arme inoffensive. Il jeta son épée
d’entraînement, plaça délicatement une mèche rebelle derrière son oreille
droite puis demanda, en désignant les lames :


— Laquelle me conseillez-vous
de prendre ?


— Faites vous-même votre
choix, mais vite. Les soldats seront ici d’un instant à l’autre. Votre plan a
cessé d’exister…


Le faux professeur plissa les
yeux, puis son gracieux visage se fendit d’un sourire aussi radieux qu’inquiétant.


— Je n’ai jamais eu vraiment
confiance en Kiplin, ce n’est qu’un faible.


Il tira une épée étincelante du râtelier
de bois et fendit l’air de sa lame pour en jauger le poids et la maniabilité.
Naotak banda ses muscles, sentant que l’attaque serait fulgurante.


— Vous savez, dit encore le
faux professeur, je ne tue que lorsqu’on m’y oblige.


Il attaqua comme le garçon l’avait
prévu. En deux pas, il fut sur lui et sa lame lui effleura les côtes. Il s’en
fallut de peu que Naotak soit embroché. Esquivant par la droite, celui-ci
courut se mettre quelques secondes hors de portée. Il ne savait rien des
talents de son adversaire, mais il commençait à croire que celui-ci était un
bien meilleur escrimeur qu’il ne le laissait paraître. Armé de son seul
couteau, l’Indien ne tiendrait pas longtemps contre l’homme qui revenait déjà
vers lui en souriant. Sa position était excellente, ses jambes souples et
véloces, le poignet ferme, l’œil aux aguets. Naotak plongea vers un râtelier
pour y saisir une arme, mais l’homme l’en empêcha en lui barrant la route. La
lame se ficha dans un des montants du râtelier, juste à la hauteur de la main
tendue de Naotak. Des coups retentirent soudain à la porte verrouillée. Naotak,
concentré, profita de cet infime instant d’inattention de la part de son
adversaire pour se ruer sur lui. L’homme toussa en reculant, plié en deux.
Naotak fit passer son poignard dans son autre main, puis, faisant un tour sur
lui-même, il frappa le bras armé de l’homme en noir. En voyant sa lame tachée
de sang, l’Indien sut qu’il avait fait mouche. Le faux de l’Estable poussa un
cri, lâcha son épée et se saisit le poignet en gémissant de douleur. À cet
instant précis, le verrou céda sous les coups répétés, la porte s’ouvrit avec
fracas et l’ensemble des professeurs fit irruption dans la salle. D’un furieux
coup de pied, l’homme en noir envoya Naotak au tapis. Au moment de se relever,
ce dernier fut saisi par le cou, par les jambes, et maintenu au sol par les
professeurs.


— Arrêtez ce sauvage !
cria l’homme en noir en exhibant son bras ensanglanté.


Naotak se débattit comme un enragé
pour échapper à l’étreinte des adultes, qui ne savaient comment le ramener à la
raison. Le faux professeur profita de la confusion pour se diriger vers le
vestiaire. Il était temps pour lui de tirer sa révérence. Des que l’Indien
aurait une seconde de répit, il pourrait tout expliquer. Alors, tout le collège
se lancerait à ses trousses. L’homme en noir verrouilla la porte et alla
jusqu’à son casier resté ouvert. Il y prit un sac de cuir qu’il tenait prêt
depuis longtemps et se glissa dans le couloir par la porte de service. Dans
quelques instants, il serait dehors.


Fou de rage, Naotak poussa un
hurlement et envoya le professeur Stockwell à plusieurs mètres de lui. Il en
profita pour se dégager et, d’un bond, il fut sur ses pieds. Il ramassa son
poignard et, prenant son élan, il fonça l’épaule en avant sur la fenêtre la
plus proche. Elle vola en éclats sous l’impact et le garçon se retrouva d’une
roulade dans la cour du cloître. Affolés, les professeurs accoururent à la
fenêtre et regardèrent Naotak foncer à toutes jambes vers Lower School.


 


 


L’Indien fila comme l’éclair vers
la petite porte qui donnait sur le terrain de sport. Il savait que c’était
celle-ci que choisirait l’homme en noir pour disparaître à tout jamais.


Lorsque Naotak remonta le couloir
qui menait vers l’extérieur, il vit que la porte était déjà ouverte. Il accéléra
le pas. Des voix lui parvinrent alors. Parmi elles, il reconnut distinctement
celle de Caroline. Craignant le pire, l’Indien se faufila à plat ventre jusqu’à
la porte, dissimulé dans une zone d’ombre, pour mieux voir ce qui se passait à
l’extérieur.


Le faux de l’Estable se tenait
debout, toujours vêtu de son pourpoint d’escrime sur lequel il avait passé une
cape noire. Du bout de son bras tendu, armé d’un pistolet, il tenait en respect
ses interlocuteurs, mais, depuis l’emplacement où il se trouvait, Naotak ne
pouvait les voir. Il vit l’homme armer le chien de son arme vers l’arrière à
l’aide du pouce, signe qu’il allait faire feu. Sans réfléchir, Naotak bondit
hors de sa cachette.


— Encore vous !
s’exclama le faux professeur en reculant précipitamment d’un pas.


Le garçon vit alors ce qu’il
redoutait tant : Cromwell, Caroline et Andrew se tenaient debout,
immobiles, à quelques pas de leur ennemi. L’homme en noir les mit en joue un à
un, comme pour choisir celui qu’il tuerait le premier. Du bout du pistolet, il
fit signe à l’Indien de rejoindre ses camarades.


— Lâchez cette arme et
rendez-vous, dit Cromwell d’un ton ferme. Les autorités sont en route pour vous
arrêter. Vous ne pouvez plus vous échapper.


— J’ai déjà entendu cette rengaine,
s’amusa l’autre en regardant les alentours. Mais, hélas pour vous, je ne vois
personne d’autre qu’une poignée de gamins dans le pétrin jusqu’au cou !


— Laissez mes amis partir,
déclara Naotak calmement. C’est à moi seul que vous en voulez.


— Cette bravoure vous honore,
répondit l’homme en braquant soudainement son arme sur l’Indien. Il est vrai
que vous m’êtes antipathique, Hastings. Il y a dans Votre attitude un je ne sais
quoi de particulièrement agaçant…


— Si vous faites feu, votre
arme sera vide, fit remarquer Andrew en essayant de gagner du temps.


— Très juste, mais d’abord, j’aurai
eu le plaisir d’envoyer l’un d’entre vous saluer le Seigneur. Pourquoi pas
cette adorable jeune fille ?


Il braqua son pistolet en
direction de Caroline. Son doigt tremblait légèrement sur la détente.


— Vous n’oseriez pas,
balbutia la jeune lady, la gorge sèche.


L’homme en noir garda un moment sa
position. Ses paupières commençaient à s’agiter de soubresauts nerveux.
Soudain, il braqua de nouveau son arme sur Naotak.


— Vous avez raison !
lança-t-il en retroussant ses lèvres. Vous seul méritez de mourir.


Il appuya sur la détente.


 


 


Andrew plongea en avant et
s’interposa entre Naotak et le projectile de plomb qui avait jailli de la
gueule fumante du pistolet. La balle le frappa de plein fouet. Sans un cri, il
s’écroula lourdement sur le sol. Choqués, Cromwell, Caroline et Naotak se
ruèrent sur leur ami. Un trou perçait son manteau à l’emplacement du cœur.
Naotak écarta délicatement les pans de l’habit et découvrit avec horreur que la
chemise se teintait rapidement de rouge au niveau de la poitrine. Il tenta de
le redresser, mais Andrew était parfaitement inerte, sans aucune réaction, et
semblait soudain peser le double de son poids. L’homme en noir se hissa rapidement
sur le cheval de Cromwell et lança :


— Voilà ce qui arrive lorsque
l’on est imprudent.


Puis il ajouta en cabrant sa
monture :


— Soyez fier, Hastings !
Vous aviez au moins un ami !


Il talonna furieusement le cheval,
qui fila au triple galop vers la forêt de Brownswick.


— Occupez-vous d’Andrew !
cria l’Indien aux deux autres.


D’un bond, il enfourcha une
monture et se lança à la poursuite du meurtrier.


 


 


L’homme en noir avait une bonne
avance sur son poursuivant, et il comptait bien la garder. Une fois au cœur de la
forêt, il trouverait le moyen de se débarrasser de lui pour toujours. Avec
l’extrémité de la bride, il cravacha son cheval de plus belle.


Les yeux rivés au sol, Naotak
suivait les traces fraichement laissées par le cheval de l’homme en noir.
Concentré, il étudiait la trajectoire zigzagante qu’empruntait l’autre.
Avait-il sérieusement l’intention de semer un Mohawk dans les bois ?


Comme Naotak l’avait prédit, de
violentes bourrasques commencèrent à balayer la forêt hivernale. Une pluie
glaciale fit son apparition. Elle tomba d’abord faiblement, puis s’abattit
comme un rideau impénétrable sur la campagne anglaise. Naotak mit son bras sur
son front pour se protéger le visage, scrutant le sol pour ne pas perdre la
moindre trace.


Depuis quelques minutes, l’homme
en noir avait ralenti la cadence. La pluie déchaînée l’empêchait de se diriger convenablement
au milieu des arbres. Il avait froid. À plusieurs reprises, il eut la
désagréable impression d’être déjà passé par le même endroit. Tournait-il en
rond dans ce bois détrempé ?


Il déboucha soudain sur les berges
d’une rivière. La force des précipitations avait tant grossi les flots que son
cheval refusa de s’en approcher. De dépit, il remonta le cours d’eau sur plus
d’un mile, puis bifurqua à nouveau sous le couvert des arbres. Au moment de
passer un obstacle rocheux, le cheval, dont les sabots étaient couverts de
boue, glissa dangereusement. L’homme en noir parvint à le maintenir debout en
tirant de toutes ses forces sur le mors, mais l’animal fit un faux mouvement.
Feu après, il se mit à boitiller. L’homme poussa un juron qui se répercuta
entre les arbres.


Naotak arrêta sa monture et sauta
à terre. Il venait de remarquer quelque chose de très intéressant. Le visage au
ras du sol, il se fendit d’un sourire triomphal. Les traces indiquaient que la
monture de son ennemi s’était blessée. L’homme allait devoir ralentir son
allure pour ménager l’animal. Naotak remonta en selle et poursuivit son chemin,
tous les sens en éveil.


L’homme en noir gravissait
maintenant une forte pente en se frayant un passage entre les arbres. Le sol
argileux, couvert d’un tapis de feuilles mortes en décomposition, détrempé par
la pluie, collait aux sabots de sa monture qui peinait à avancer. Il la talonna
pour lui redonner de l’ardeur, mais son visage trahissait une inquiétude
grandissante. Plus loin vers le haut, il lui semblait apercevoir une trouée
plus claire. Peut-être finirait-il par déboucher dans une plaine qui lui
permettrait de s’orienter ?


Son cheval fit un dernier effort
avant de s’écrouler dans un hennissement. L’homme en noir fut projeté au sol.
Lorsqu’il comprit que sa jambe était coincée sous le ventre de l’animal, il
poussa un second juron.


Naotak avançait en silence, tenant
sa monture par la bride. Il avait mis pied à terre depuis le moment où il avait
aperçu la silhouette d’un cheval étendue sur le sol. De la buée s’échappait de
ses naseaux au rythme de sa respiration, ce qui indiquait qu’il était en vie.
Mais il n’y avait pas de traces de son cavalier. Aux aguets, Naotak s’approcha
prudemment, son poignard fermement tenu en main.


L’homme en noir, essoufflé, fit
une pause et s’assit sur un rocher couvert de mousse gorgée d’eau. Il avait cru
ne jamais parvenir à dégager sa jambe de sous ce maudit animal. Il essuya son
visage ruisselant de pluie et tenta de remettre de l’ordre dans sa coiffure. Il
détacha ses cheveux, les essora entre ses doigts et replaça le ruban noir qui
les maintenait sur sa nuque. Il ne lui restait plus que quelques dizaines de
mètres avant d’atteindre le sommet de la colline. Appuyé sur un liât on pour
soulager sa jambe douloureuse, il se hissa dans un ultime effort vers le
sommet. Lorsqu’il déboucha enfin de la forêt, il poussa un cri de rage qui parvint
jusqu’aux oreilles de son poursuivant. Au lieu d’une descente, il n’y avait
qu’un à-pic rocheux de plus de cent cinquante pieds plongeant en contrebas dans
la rivière en furie. Il devait faire demi-tour et redescendre tout ce qu’il
venait de grimper. Il se retourna brusquement et fouilla du regard le couvert
des arbres. Il aurait juré avoir vu bouger une silhouette.


Naotak était accroupi derrière le
tronc d’un énorme chêne. Il voyait l’homme en noir s’activer à recharger son
pistolet en se servant de sa cape comme d’un paravent. L’Indien évalua la
distance qui le séparait de l’homme à plus de cent pas. Dans une situation normale,
ce n’était qu’une broutille, mais, face à une arme à feu, cela paraissait cent
lieues. Il devait se rapprocher encore et, pour cela, progresser en se
dissimulant de tronc en tronc. Il grimaça à l’idée qu’à chaque fois qu’il
bondirait d’une cachette à l’autre, il serait complètement à découvert, offrant
ses flancs aux tirs de son ennemi. Il planta son couteau dans le tronc, le
temps de passer son masque sur son visage. Avec lui, il serait sous la
protection des esprits. Les balles ne pourraient l’atteindre. Il reprit son
arme et fila en diagonale vers un arbre plus proche de son adversaire.
Aussitôt, l’homme en noir releva la tête et fit feu. La bille de plomb mordit
l’écorce de l’arbre derrière lequel l’Indien avait trouvé refuge.


L’homme laissa échapper un rire
cristallin tout en levant les bras vers les nuages bas.


— Hastings, au nom du ciel,
ne renoncez-vous jamais ?


Aussitôt, il fit sauter le
couvercle de sa poire à poudre et rechargea. Il glissa une balle dans le canon,
puis la bourre d’étoupe, et tassa le tout avec une tige de métal qu’il coinça
ensuite entre ses dents. Naotak resta prudemment à couvert. Il était bien plus
inquiet qu’il ne voulait se l’avouer. Les esprits seraient ils vrai ment à ses
côtés ? Il ne pouvait le dire avec certitude, car ils étaient d’humeur
changeante. Un autre coup de feu claqua. Naotak en profita pour bondir et
changer de cachette. Même en avançant en diagonale, il s’était un peu rapproché
de son adversaire. En continuant de cette manière, il pouvait gagner encore
vingt pas, met tant à profit chaque seconde que son adversaire met tait à
recharger, mais ensuite, il serait à découvert sui la distance restante. Il jeta
un bref regard pour voit si l’homme en noir s’était décidé à bouger. Mais ce
(1er nier n’avait pas l’intention de se rapprocher des arbres et restait le
plus éloigné possible de la limite de la forêt, d’où commençait à s’élever une
épaisse brunie. Le dos à la falaise, il tendit le bras dans l’attente du
moindre mouvement de l’Indien. Le tumulte de la rivière montait jusqu’à lui.
Aussi dut-il crier pour se faire entendre :


— Croyez-vous vraiment
pouvoir échapper à la précision de mes tirs ?


Naotak, toujours caché, répondit
sur le même ton :


— Contrairement au vôtre, mon
masque a de grands pouvoirs. Vos balles ne pourront m’atteindre.


— Mensonges ! cria
l’homme dans un rire nerveux. Ce n’est qu’un vulgaire morceau de bois !


Naotak bondit soudain, surprenant
son adversaire, qui ouvrit le feu. La balle siffla aux oreilles du garçon mais
manqua sa cible.


Immédiatement, l’homme en noir se
recroquevilla sous sa cape, versa une dose de poudre dans le canon et réarma.


— Votre aïeul vous aura mal
renseigné, lança Naotak, bleu à l’abri derrière un nouveau tronc. Car c’est
bien la seule vérité qui soit jamais sortie de votre bouche, n’est-ce pas ?


— Vous avez vu juste,
répondit l’homme. Mon grand-père a bien été dans votre satané pays. Il n’y a
trouvé que neige et misère ! C’est dans un vieux livre qu’il m’a légué que
j’ai trouvé l’idée de sculpter un masque iroquois. Mais j’ai sous-estimé
l’affection que semble vous porter le doyen. Il ne vous a pas renvoyé.


— Vous n’êtes qu’un misérable !
s’écria Naotak. Mais vous avez commis une grande erreur en vous aventurant ici.
Si les couloirs de pierre sont votre élément, la forêt est le mien.


L’homme en noir éclata d’un rire
dédaigneux et écarta les bras pour embrasser le paysage triste et brumeux qui
l’entourait.


— Mon pauvre garçon, ouvrez
les yeux ! Vous êtes en Angleterre ! Ici, même les arbres vous sont
hostiles !


De rage, il tira dans le tronc
derrière lequel Naotak était tapi. Pour ce dernier, ce fut le signal. Le moment
de vérité. Il quitta son abri, sans se presser, et commença à avancer vers
l’homme en noir.


— En façonnant ce masque,
vous avez offensé les esprits. Vous avez offensé tout un peuple.


L’homme en noir rechargea, mais
ses gestes étaient de moins en moins précis. Au travers du rideau de pluie et
de brume, il apercevait la silhouette du garçon marchant lentement vers lui,
comme animée par une force intérieure.


— En tirant sur mon ami, vous
avez laissé échapper votre dernière chance. Dans quelques secondes, vous aurez
cessé de vivre. Votre aïeul vous a-t-il révélé ce que les Mohawks font subir à leurs
victimes ?


— Taisez-vous ! cria son
adversaire qui sentait monter en lui une profonde angoisse.


Naotak serra la garde de son
poignard et continua sa progression. Dans un moment, il pourrait pendre à sa
ceinture le scalp de cet immonde individu.


L’homme en noir fit feu sur le
garçon, qui se trouvait à une trentaine de pas. La balle passa si près de
Naotak qu’il ressentit une vive brûlure à la base du cou, mais il serra les
dents pour ne pas crier. Il ne devait pas montrer la moindre faiblesse, le moindre
soubresaut qui pourrait faire penser à son adversaire qu’il avait failli faire
mouche.


L’homme en noir se savait
excellent tireur. Alors, comment avait-il pu manquer sa cible ? Ce garçon
avait une chance insolente… À moins que son maudit masque soit vraiment investi
de pouvoirs magiques ? Non ! Rien de tout cela n’était possible !


Il versa la poudre dans le canon
encore fumant. Ses mains tremblaient si fort qu’il ne parvenait pas à mettre la
balle dans son logement. Elle se contentait de tinter contre le rebours de
métal, refusant obstinément d’y entrer. Elle finit par lui glisser des mains et
roula sur le sol. En voulant la rattraper, il laissa échapper la poire de cuir
contenant la poudre, qui tomba dans une flaque. Il lui fallut quelques secondes
pour comprendre ce qu’il venait de faire. L’eau entrait maintenant dans la
poire par son extrémité ouverte. La poudre serait inutilisable. Il releva la
tête pour s’apercevoir que Naotak se trouvait à cinq pas de lui, prêt à
frapper. L’horrible masque grimaçant trempé de pluie l’empêchait de distinguer
les traits du garçon. Était-il souriant ? Enragé ? Dans un dernier
effort, il lança son pistolet au visage de son adversaire, mais il manqua
encore une fois son but. Décidément, ce dimanche était pour lui un bien mauvais
jour ! Lui qui préparait avec soin ses moindres actions, qui accordait
tant d’attention aux plus infimes détails, se trouvait complètement démuni
devant l’étendue du désastre. Rien ne s’était passé comme il l’avait prévu.


Ses forces commençaient à
l’abandonner. Tétanisée et douloureuse, sa jambe blessée se déroba et il se laissa
tomber à genoux. Ses mains se plantèrent dans le sol boueux. Il serra les
doigts, mais la terre s’échappa entre ses phalanges, le fuyant à son tour. Tout
son corps fut secoué par une sorte de rire qui se termina dans une quinte de
toux.


— C’est risible, cracha-t-il
pour lui-même. J’ai été mis en échec par un sauvage. Qui aurait pu le croire ?


Naotak se plaça au-dessus de lui.
La pluie qui glissait sur son masque ruisselait sur le dos de l’homme.


— Vous êtes trop soucieux des
apparences.


D’un coup de pied, il l’envoya
rouler au bord du précipice. L’homme poussa un grognement de douleur et
s’effondra, immobile. Le Mohawk passa ses jambes de part et d’autre des épaules
de l’homme étendu et s’accroupit sur lui.


— À qui dois-je recommander
votre âme ?


— Peu importe, cracha l’homme
en noir dans un sur saut d’orgueil. Ton geste dérisoire ne sauvera pas ton
misérable peuple de la disparition à laquelle il est voué.


Naotak ôta son masque et le lança
au loin. D’une main, il saisit l’homme par les cheveux, de l’autre, il plaça sa
lame contre sa gorge.


— Cela ne vous concerne plus…


 


 


Caroline, qui avait réussi à
suivre les traces des deux cavaliers, déboucha d’entre les arbres. Elle poussa
un hurlement en découvrant la scène.


Naotak releva la tête. Il ne
voulait pas que son amie voie ce qu’il s’apprêtait à faire.


— Pars ! hurla-t-il en
tirant en arrière la tête de l’homme pour mieux trouver sa gorge. Va rejoindre
les autres, tu n’as rien à faire ici !


— Non ! cria Caroline en
se rapprochant. Si tu fais ça, tu seras comme lui. Un assassin !


Elle s’avança pour s’arrêter à
quelques mètres de la scène. Ses boucles dorées n’étaient plus qu’un amas de
nœuds détrempés par la pluie. Elle était si pâle que ses taches de rousseur
avaient disparu de ses pommettes. Elle s’essuya le visage du revers de sa
manche et écarta les mèches qui pendaient devant ses yeux.


— Lâche-le, implora-t-elle
encore en se laissant tomba dans l’herbe. Il doit être jugé par un tribunal.


— Je ne reconnais pas cette
justice ! hurla Naotak, bois de lui. Il est à moi !


— Comme tu voudras, murmura
Caroline en abandonnant la lutte.


Le Mohawk resta un instant
immobile, son regard passant de l’homme en noir à son amie. Il desserra lentement
son étreinte, la lame de son couteau s’écarta de la gorge de son adversaire.


La main de l’homme en noir s’était
refermée sur un morceau de branche cassée. Il profita de ce répit pour
rassembler ses forces et frappa Naotak en plein visage. Le garçon, surpris,
lâcha son arme et roula dans l’herbe en gémissant. L’homme en noir se releva
péniblement, expédia le poignard loin de l’Indien et boita jusqu’à lui en
traînant la jambe.


— Ah, les femmes !
cracha-t-il en essuyant son menton sur son épaule.


L’homme avait totalement perdu sa
prestance. Son visage doux et harmonieux était déformé par la haine, ses habits
étaient couverts d’un mélange d’herbe et de boue. Caroline bondit sur lui, mais
il la renvoya d’un violent coup de sa massue improvisée.


— Vous êtes un coriace,
dit-il à Naotak en levant le gourdin au-dessus de sa tête. Mais vous avez perdu !


Le Mohawk balaya la jambe blessée
de l’homme en noir, qui perdit l’équilibre en hurlant de douleur. D’une
terrible ruade, il le projeta vers le précipice. Les doigts du faux professeur
labourèrent le sol à la recherche d’une aspérité où s’agripper.


Naotak s’approcha de l’à-pic et
regarda l’homme en noir droit dans les yeux. Il pendait dans le vide, retenu
par une maigre touffe d’herbe à laquelle il s’accrochait avec l’énergie du
désespoir. Il tendit son autre main vers le garçon, mais le Mohawk la regarda
avec dédain.


— Par pitié, aidez-moi !
implora l’homme dont la main labourait vainement la boue.


Naotak ne bougea pas.


— Le pardon ne s’accorde
qu’une fois.


Le Mohawk tourna les talons et
entendit le terrible cri de l’homme en noir qui venait de lâcher prise. Son
corps disparut, englouti par le tumulte des flots.


Naotak aida Caroline à se relever.


— Tout va bien ?
demanda-t-il doucement.


— Je crois que je vais survivre,
répondit-elle en esquissant un timide sourire.


Naotak prit Caroline par les
épaules et l’aida à regagner sa monture. Ils montèrent en selle et
s’éloignèrent par le bois.


Au pied de la colline, Naotak fit
signe à son amie de s’arrêter.


— C’est ici que nos chemins
se séparent.


Il indiqua une direction dans la
brume.


— En continuant par là
pendant deux heures, tu retrouveras les faubourgs de Londres.


— Et toi ?


— Je ne suis pas certain de
vouloir y retourner, tu comprends ? J’ai besoin d’être seul. (Puis il
ajouta :) Hâte-toi, la nuit pourrait te surprendre.


Caroline garda le silence. Elle
savait que rien ne pourrait le faire changer d’avis. Naotak lui tendit son
masque couvert de boue.


— Je te le confie, Prends-en
soin, il est habité par de puissants esprits.


— D’accord, répond-t-elle en
retenant ses larmes. Mais seulement si tu me promets que tu viendras le
reprendre.


Naotak lui sourit et tira la bride
de son cheval.


Sans se retourner, il s’éloigna et
disparut, enveloppé par un manteau de brume.
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Les roses de Noël


 


 


La cérémonie de Noël se déroula
dans la plus grande solennité. Le roi, en tenue d’apparat, son épée étincelante
au côté, fit son entrée dans la majestueuse salle de King Hall et la traversa
jusqu’au gigantesque sapin, remontant les alignements des étudiants immobiles.
Chacun baissa les yeux sur son passage en signe de respect. À l’extrémité des
deux rangées se tenaient les professeurs. Le doyen s’avança à la rencontre de
son souverain et inclina légèrement la tête en avant pour le saluer.


Personne ne fit allusion aux
absents, que l’ensemble du collège n’avait pourtant pas manqué de remarquer. Le
professeur de l’Estable semblait s’être évapore, ainsi que les élèves de
première année Naotak Hastings et Andrew Evans. Le docteur avait prononcé un
bref discours, tôt le matin, pour demander que ces noms ne soient pas évoqués
durant la cérémonie afin de ne pas en troubler le bon déroulement. Chacun
aurait ultérieurement de plus amples informations sur ce qui s’était produit la
veille. Mais, dans l’attente de ce moment, chacun devait tenir son rang avec
dignité.


Le dimanche soir, sous la
direction du colonel Hastings, les soldats avaient procédé au démantèlement du
piège tendu par l’espion de Bonaparte. Les tonneaux de poudre noire furent
emportés et remplacés par des fûts ne contenant que du sable, bien avant le
retour des internes. La chambre du faux professeur fut vidée de ses effets et
nettoyée de fond en comble. Seules quelques personnes savaient à quoi elles
avaient échappé, mais elles durent aussitôt faire le serment de ne jamais
révéler ce secret.


Le roi prit la couronne de houx
que lui tendait son fidèle ami le Dr Keate et la déposa au pied de l’arbre. Il leva
ensuite lentement son bras, main ouverte, pour saluer ses protégés. Des hourras
s’élevèrent alors vers le haut plafond et se perdirent entre les poutres. Le docteur
invita le roi à descendre dans l’allée des élèves pour aller féliciter les
meilleurs d’entre eux. Le monarque s’arrêta çà et là, prodiguant félicitations,
conseils et poignées de main. Lorsqu’il arriva devant Cromwell, il lui prit la
main et la serra longuement dans les siennes, mais ils n’échangèrent pas une
parole. Comme à regret, le monarque passa au suivant, sous le regard
bienveillant du Dr Keate.


Les élèves se dispersèrent ensuite
en petits groupes pour commenter l’événement, car si les plus anciens étaient
rompus à cet exercice, les plus jeunes étalent encore très impressionnés par la
présence de leur souverain. Le docteur en profita pour s’éclipser quelques instants
avec le roi. Suivis par deux soldats en armes, ils empruntèrent l’escalier qui
menait à Upper School et prirent à gauche en direction des chambres des professeurs.
Le doyen frappa doucement à la porte d’une des chambres et s’effaça pour
laisser passer le monarque. Sur le lit, Andrew était étendu, endormi. Caroline,
un livre en main, veillait à son chevet. Le médecin qui se tenait près d’elle
se leva brusquement en reconnaissant le roi et le salua très bas.


— Comment va-t-il ?
demanda le roi dans un souffle.


— Il se repose, Majesté,
répondit le médecin en s’éclaircissant la voix. La balle lui a brisé la
clavicule et j’ai eu toutes les peines du monde à la lui retirer. Mais il est
maintenant hors de danger.


— C’est heureux, dit le roi
en se penchant sur le lit où reposait le garçon. Faites-moi prévenir dès qu’il
s’éveillera. Je tiens à le remercier en personne pour son courage et sa
bravoure. Puis il se tourna vers Caroline. Mademoiselle Hampton, vous tombez de
fatigue. Je vais vous faire raccompagner chez vous.


— Avec votre permission, je
voudrais rester à ses côtés.


— Je comprends votre peine,
mais votre ami est sauf, le suis persuadé qu’il ne souhaiterait pas que vous tombiez
malade en le veillant de la sorte. De plus, votre père vous réclame.


Il fit un discret signe de la main
aux soldats qui  attendaient dans le couloir. Caroline prit un instant la main
d’Andrew, puis sortit escortée par les gardes.


Dès qu’elle se lut éloignée, le
roi se tourna vers le doyen.


— Avons-nous des nouvelles du
jeune Hastings ?


Le Dr Keate répondit par un signe
de tête et leva ses longs sourcils broussailleux dans une expression de
désespoir. Les deux hommes quittèrent la chambre en silence, laissant le
médecin veiller seul sur le jeune garçon.


Ils regagnèrent King Hall sans prononcer
une parole. Le colonel Hastings vint à leur rencontre.


— Si vous me le permettez,
demanda-t-il à son souverain, je voudrais rentrer chez moi.


— Je comprends, dit le roi.


Le colonel salua les deux hommes
et tourna les talons avec raideur. Le roi prit congé du doyen et passa entre
les élèves qui bavardaient gaiement. Dans quelques jours, ils seraient en
vacances pour une semaine. Un repos bien mérité qu’ils savouraient déjà avec
bonheur. Le regard du monarque se fit soudain malicieux quand il aperçut le
maître auxiliaire William Esher. Il s’approcha de lui et, comme un père le
ferait avec son fils, il lui prit le bras et l’entraîna à l’écart.


— Tranquillisez-moi, mon ami,
et dites-moi que nous gagnerons le trophée cette année encore.


William regarda le roi,
interloqué, puis répondit :


— Sire, il nous faudra
d’abord remettre la main sur notre nouveau rameur.


— Si vous voulez mon avis,
dit le roi avec un léger sourire, nous ne tarderons pas à le voir reparaître.


— Dieu vous entende, répondit
William en souriant à son tour.


À la lin de la semaine, Andrew
commença à retrouver des forces. Il s’alimentait normalement, laissait changer
ses pansements sans trop grogner et avait même réussi l’exploit de faire
sourire Caroline, qui ne manquait pas de lui rendre visite. Ils abordaient de
nombreux sujets durant les heures où elle était présente, mais ils ne parlaient
jamais de ce qui les préoccupait véritablement. Naotak n’était toujours pas
reparu, et chacun évitait de prononcer son nom. Pour tuer le temps, Caroline
lisait à Andrew de longs passages de romans qu’elle avait aimés, faisant
partager à son ami sa passion pour les livres. Pour le reste, elle lui faisait
réviser ses leçons, car le doyen avait insisté pour que son élève, même blessé,
ne se laisse pas aller à la paresse.


En fin de journée, Caroline quitta
Andrew en lui promettant de lui rendre visite chez lui. Le lendemain, le
collège fermerait ses portes pour les vacances de Noël. 


Enfin seul, Andrew tapota en
grimaçant son oreiller pour lui donner une forme idéale. Son épaule le faisait
encore souffrir, malgré les remèdes que le médecin lui administrait chaque
jour. Lorsqu’il s’assit enfin confortablement pour éteindre sa lampe de chevet,
il vit Naotak debout au pied de son lit, immobile et silencieux.


— Tiens, le voilà, toi !
se contenta-t-il de dire en tirant sur sa couverture de laine.


— Merci pour ton accueil !
lança l’Indien en venant s’asseoir sur le bord du lit.


Il empoigna Andrew à pleines mains
et le serra contre lui. L’autre grogna de douleur sous l’accolade.


— Aïe ! Tu me fais mal !


— Oh, ce n’est qu’une petite
blessure de rien, dit Naotak en regardant le bandage qui enserrait l’épaule et
la poitrine de son ami. Qu’est-ce que tu peux être douillet !


— Tu dis ça parce que tu es
jaloux. Tu aimerais bien en avoir une pareille !


— Arrête de dire n’importe
quoi.


Puis, après un silence, il ajouta :


— Je suis content de te voir,
tu sais. J’ai bien cru qu’il t’avait tué.


— Mais il a bien failli !
s’exclama Andrew en retrouvant son tonus. Dire que c’est mon anniversaire dans
deux semaines… Un peu plus et je le fêtais de l’autre côté !


Naotak regarda son ami au fond des
yeux.


— Je n’oublierai jamais ce
que tu as fait, Andrew.


— Tu aurais fait la même
chose pour moi…


Pris d’un doute, il inclina la
tête en tordant la bouche.


— Rassure-moi. Tu l’aurais
fait, n’est-ce pas ?


Naotak se contenta de hocher la
tête. Andrew poussa un soupir de soulagement. L’Indien lui prit la main et la
serra très fort.


— Il faut que je te laisse,
maintenant. Je dois partir.


— Qu’est-ce que tu vas faire ?
demanda Andrew avec une pointe d’inquiétude dans la voix.


— Je ne sais pas, mais je te
promets que tu en seras le premier informé.


— Je l’espère bien, après
tout ce que nous avons vécu ensemble ! Tu me dois bien ça.


Naotak se leva et se dirigea vers
la porte. Andrew l’interpella pour tenter de le retenir :


— Imagine un peu que le doyen
te remplace par un de ces idiots qui ronflent toute la nuit ! La vie sera
bien triste sans balai au fond des draps !


— Je suis sûr que si ça se
produit, tu y survivras, dit Naotak dans un sourire.


— Et la coupe, tu y as pensé ?
On compte tous sur toi !


— Prends soin de toi, se
contenta de répondre l’Indien.


Après un signe de la main, il se
glissa dans le couloir. Il ne voulait rien entendre de plus. Refermant délicatement
la porte, il fila ensuite à pas de loup vers Devon Hall.


 


 


En s’engageant dans l’étroit couloir
qui reliait King Hall au dortoir, il entendit une voix dans son dos.


— J’avais bien reconnu votre silhouette
furtive.


Naotak se retourna. Cromwell se
tenait debout dans un uniforme noir impeccable, appuyé contre une colonne, les
bras croisés.


— Pardon, Cromwell, dit
simplement l’Indien en s’approchant de l’adolescent blond qui le dépassait
d’une tête.


— Sachez que je suis heureux
de vous savoir en vie et bien portant, lança l’étudiant de quatrième année.


Naotak lui tendit une main qu’il
accepta en plissant les yeux.


— Profitez de ce jour,
Hastings, car je n’en ai pas fini avec vous.


Naotak lui adressa un sourire
amusé.


— Je n’en attendais pas moins
de mon plus fidèle ennemi.


— Riez, Hastings, riez !
lança Cromwell en s’éloignant. Mais sachez que je serai toujours derrière vous
pour vous observer. Et au moindre faux pas…


— laissa sa phrase en suspens
et lui adressa un bref adieu de la main. Il disparut au détour d’un couloir.


Naotak se hâta de quitter les
lieux. Il ne tenait plus à croiser personne.


 


***


 


Le soir tombait lorsque Naotak
franchit les grilles de la demeure de son père. Il laissa sa monture dans l’allée
de graviers et termina son chemin à pied. En silence, il poussa la porte
d’entrée et se glissa dans la pénombre. Des sons lui parvinrent de la cuisine.
Betty devait être affairée à la préparation du dîner. L’Indien jeta
discrètement un œil au salon. Personne. Il rebroussa chemin et entra dans la
cuisine. Betty fut si surprise qu’elle en lâcha le plat de porcelaine qu’elle
avait dans les mains. Il s’écrasa sur le carrelage en répandant des éclats
blancs dans toute la pièce. Naotak serra la gouvernante sur son cœur, heureux
de la revoir.


— Nous nous sommes fait un
sang d’encre ! s’écria-t-elle enfin en retrouvant sa voix.


— Je vais bien, dit le garçon
en relâchant son étreinte. Où est père ?


— Dans le jardin, derrière la
maison. Je crois que vous devriez aller lui parler. Vous avez tant de choses à
vous dire.


Naotak resta un moment silencieux.
Qu’allait-il bien pouvoir dire au colonel ? Comment lui exposer les sentiments
qui l’animaient en cet instant ?


— Allez ! dit Betty en
le poussant doucement vers le couloir.


 


 


Le garçon traversa le hall et
longea l’escalier pour passer par la porte de derrière. Il descendit les
quelques marches de grès usées et s’avança vers le jardin envahi par les herbes
sauvages. Le colonel se tenait penché parmi les ronces et les buissons et
semblait affairé à faire du désherbage. Intrigué, Naotak s’approcha silencieusement
pour ne pas troubler son père. Le colonel était en train de dégager ce qui
ressemblait à une pierre tombale rongée par une mousse verdâtre. Un bouquet de
houx était posé à ses pieds. Sans se retourner, il demanda :


— Tu es là depuis longtemps ?


— Non, père, je viens juste d’arriver,
balbutia le garçon. Je voudrais m’excuser pour…


D’un geste, le colonel lui imposa
le silence et lui fit signe d’approcher davantage.


— Tu vois, dit-il en montrant
le bouquet de houx, j’ai voulu fleurir celle tombe avec ce que j’ai pu trouve C’est
celle de ma femme Elizabeth. Il a fallu que je la dégage un peu Voilà près de vingt
ans que personne n’est venu ici. Et regarde ce que j’y ai découvert.


— lui montra les petites
fleurs rose pâle au cœur jaune qui avaient poussé d’elles-mêmes, se frayant un
passage entre les ronces. C’étaient des roses de Noël. Le colonel sourit en les
regardant.


— La nature s’est chargée de
réparer mes absences. Mon bouquet est bien triste, comparé à ces merveilles. Je
crois que nous le donnerons à Betty pour qu’elle décore la table.


Le colonel se releva et regarda
son fils droit dans les yeux. Il lui sourit avec tendresse.


— Naotak, tu es comme ces
fleurs qui poussent parmi les ronces. Malgré les épines et la noirceur de leur
abri, elles ont su trouver leur chemin pour s’épanouir. Pourquoi ne pas les
imiter ?


— Je crois que je comprends,
souffla le Mohawk en relevant la tête.


Le colonel l’entraîna hors du
jardin à l’abandon. La fraîcheur de la nuit tombante les poussa à regagner la
douce chaleur de la maison.


— Nous avons tous nos
chagrins, nos regrets, enfouis au plus profond de notre être, poursuivit le
colonel en poussant la porte. Mais la vie continue, n’est-ce pas ?


— Vous avez raison, père. Je
suis sincèrement désolé de vous avoir causé tant de soucis. À l’avenir, je tenterai
d’améliorer ma conduite.


— Reste toi-même. C’est tout
ce qu’un père peut demander à son fils. Tu as des racines qui ne sont pas les
miennes, mais ce sont tes choix qui feront de toi un homme libre.


Le colonel fit une pause, puis
plongea ses yeux au fond de ceux de son fils. D’un geste rassurant, il posa ses
larges mains sur les épaules du garçon.


— Naotak, je ne veux que ton
bonheur. Si tu souhaites repartir dans ton pays, je ne t’en empêcherai pas.
C’est une décision qui t’appartient, à toi seul.


À cet instant, Betty arriva en
courant vers eux, portant un paquet dans les bras.


— On vient d’apporter ceci
pour vous, Naotak.


Intrigué, il détacha la ficelle de
chanvre qui entourait la boîte et en souleva le couvercle. Du fond du carton,
son masque rituel semblait le regarder avec bienveillance. Naotak esquissa un
sourire de bonheur.


— La jeune personne qui vient
d’arriver insiste pour vous voir. Dois-je la faire entrer ?


Naotak regarda un instant par la
porte du jardin encore ouverte. Des flocons commençaient à tomber lentement,
sans que le moindre souffle de vent ne vienne troubler leur danse gracieuse.
Demain, le paysage prendrait enfin la véritable couleur de l’hiver.


— Alors, que décides-tu ?
demanda le colonel à son fils.


— Je reste, répondit Naotak
en refermant la porte.


 


 


À suivre…
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